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CHAPITRE XIV. 

De la Durée , & de fes Modes Simples , 

• 

J. I. T L y a une autre efpece de Diftanee 
-* ou de longueur , dont l’ide'e ne nous 
eft pas fournie par les parties permanentes 
de l’Efpace, mais par les changements per- 
pétuels de la SucceJJion , dont les parties dé- 
périrent inceflamment c’eft ce que nous 
appelions Durée. Et les Modes fimples de 
cette durée font toutes fes différentes par- 
ties , dont nous avons des idées diflinctes ; 
comme les Heures , les Jours les Années , &c« 
le Temps , & VE ter ni té. 

Tome. IL A 



Ch Ar. 
XIV. 

Ce q-ue c’eft 
que la Du- 
rée. 
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De la Durée , 



Chat. 

XIV. 

L’idée que 
nous en 
avons, nous 
vient de la 
réflexion 
que 'nous 
faifons fur 
la fuite des 
idées, qui 
te fuccédent 
dans notre 
efprit. 



1. La réponfe qu’un grand homme fit 
à celui qui lui demandoit ce que c’étoitque 
le Temps : Si nm rogas intelligo : je com- 
prends ce que c’eft, lorfque vous ne me le de- 
mandez pas; c’eft-à-dire, plus je m’appli- 
que à en découvrir la nature , moins je la 
comprends: cette réponfe, dis-je, pourroit 
peut-être faire croire à certaines perfon- 
nes, que le Temps, qui de'couvre toutes 
choies ; ne fauroit être connu lui-même. 
A la vérité, ce n’eft pas fans raifon qu’on 
regarde la durée, le temps & l’éternité, 
comme des chofes dont la nature eft, à cer- 
tains égards, bien dilficile à pénétrer. Mais 
quelqu’éloignées qu’elles paroiiTent être de 
notre conception, cependant, fi nous les rap- 
portons à leur véritable origine, je ne doute 
nullement que l’une des fources de toutes nos 
connoiflances , qui font la Sensation & la Ré- 
flexion > ne puiffe nous en fournir des idées 
auiïï claires & auflî diftin&es , que plufieurs 
autres qui paffent pour beaucoup moins obf- 
cures ; & nous trouverons que l’idée de 1 ’E- 
ternité y elle-même découle de la mêmefour- 



ce d’où viennent toutes nos autres idées. 

$. 3 . Pour bien comprendre ce que c’eft: 
que le Temps & l’Eternité , nous devons 
confidérer avec attention quelle eft l’idée 
que nous avons de la durée , & comme elle 
nous vient. Il eft évident à quiconque vou- 
dra rentrer en foi-même & remarquer ce 
qui fe pafle dans fon efprit , qu’il y a dans 
fon entendement, une fuite d’idées qui fe 
fucédent conftamment les unes aux au- 
sutrts, pendant qu’il veille. Or, la réflexion 
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b de fes Modes Simples. Liv. II. 3 
que nous faifons fur cette fuite de différentes c n A p 
idées qui paroiffent l’une après l’autre dans x 1 v.* 
notre efprit, eft ce qui nous donne l’idée de 
la fucceJJion\ & nous appelions durée , ladiftan- 
ce qui eft entre quelques parties de cette fuc- 
ceffion, ou entre lesapparences de deux idées 
qui fe préfentent à notre efprit. Car , tandis 
que nous penfons, ou que nous recevons fuc- 
ceflivement plufieurs idées dans notre efprit, 
nous connoilfons que nous exiftons ; & ainft 
la continuation de notre être , c’eft-à-dire , 

, notre propre exiftence & la continuation de 
tout autre être , laquelle eft commenfurable 
à la fuccefïïon des idées qui paroiffent dans 
notre efprit, peut être appellée durée de 
nous- mêmes, & durée de toute autre être 
co-exiftant avec nos penfées. 

$. 4. Que la notion que nous avons de la 
fucceffion & de la durée nous vienne de 
cette fource , je veux dire , de la réflexion 
que nous faifons fur cette fuite d’idées que 
nous voyons paroître l’une après l’autre 
dans notre efprit, c’eft ce qui me femble 
fuivre évidemment de ce que nous n’avons 
aucune perception de la durée, qu’en con- 
fidérant cette fuite d’idées qui le fuccédent 
les unes aux autres dans notre Entende- 
ment. En effet, dès que cette fucceffion 
d’idées vient à ceffer, la perception que 
nous avions de la durée, celle auffi, comme 
chacun l’éprouve clairement par lui-même 
loi fqu’il vient à dormir profondément : 
car , qu’il dorme une heure ou un jour, un 
mois ou une année , il n’a aucune per- 
ception de la durée des chofes tandis qu’il , 

A j, 
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4 De la Durée y 

dort ou qu’il ne fonge à rien. Cette du- 
rée eft alors tout-à-fait nulle à Ton égard; 
& il lui fcmble qu’il n’v a aucune diflan- 
ce enrre le moment qu’il a ceflé de pen- 
fer en s’endormant , &c celui auquel il 
eft réveillé. Ft je ne doute pas , qu’un 
homme éveillé n'éprouvât la même chofe, 
s’il lui étoit poiïible de n’avoir qu’une feule 
idée dans l’efprit, fans qu’il arrivât aucun 
changement à cette idée , & qu’aucune au- 
tre vint fe joindre à elle. Nous voyons, 
tous les jours , que , lorfqu’une perfonne 
fixe fes penfées avec une extrême applica- 
tion fur une feule chofe , enforte qu’il ne 
fonge prefque point à cette fuite d’idées 

Î jui fe fuccédent les unes aux autres dans 
on efprit, 11 laide échapper , fans y faire 
réflexion , une bonne partie de la durée 
qui s’écoule pendant tout le temps qu’il 
eft dans cette forte de contemplation , 
s’imaginant que ce temps-là eft beaucoup 
plus court , qu’il ne l’eft effeélivement. Que 
fi le fommeil nous fak regarder ordinai- 
rement les parties diftantes de la durée 
comme uh feul point , c’eft parce que , 
tandis que nous dormons . cette fucceffion 
d’idées - ne fe préfente point à notre efprit. 
Car , fi un homme vient à fonger en dor- 
mant & que fes fonges lui présentent une 
fuite d’idées différentes, il a pendant tout 
ce temps- là une perception de la durée & 
de la longueur de cette durée. Ce qui, à 
mon avis , prouve évidemment, que les 
hommes tirent les idées qu'ils ont de la 
durée , de la réflexion qu’ils font fur cette 
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Nous pou- 
vons appli- 



& de fes Modes Simples. Liv. II. $ 

fuite d’idées dont ils obfervent la fuccefïïon 
dans leur propre entendement , fans quoi 
ils ne fauroient avoir aucune idée de la 
durée , quoiqu’il pût arriver dans le monde. 

$.5. En effet, dès qu’un homme a une 
fois acquis l’idée de la durée par la réfle- 
xion qu’il a fait fur la fuccefîion & le nom- q«« i’iâé*s 
bre de fes propres penfées, il peut appli- 
quer cette notion à des chofes qui exif- qui exiftent 
tent tandis qu’il ne penfent point ; tout de £' ndj j^ ue 
même que celui à qui la vue ou l’attouche- ^o'ns. ° " 
ment ont fourni l’idée de l’étendue, peut 
appliquer cette idée à différentes diflances 
où il ne voit ni ne touche aucun corps. 

Ainfi, quoiqu’un homme n’ait aucune per- 
ception de la longueur de la durée qui s’é- 
coule pendant qu’il dort ou qu’il n’a au- 
cune penfée; cependant comme il a obfer- 
vé la révolution des jours & des nuits , & 
qu’il a trouvé que la longueur -de cette 
durée efl , apparence , régulière & cunf- 
tante , dès-là qu’il fuppofe que , tandis 
qu’il a dormi ou qu’il a penfé à autre chofe, 
cette révolution s’efl faite comme à l’ordi- 
naire , il peut juger de lalongueur de la durée 
qui s’eft écoulée pendant fon fommeil. Mais 
Adam &.Eve étoient feuls , fi , au lieu 
de ne dormir que pendant le temps qu’on 
emploie ordinairement au fommeil, ils euf- 
fent dormi vingt-quatre heures fans inter- 
ruption, cet efpace de vingt-quatre heu- 
res auroit été abfolument perdu pour eux, 

& ne feroit jamais entré dans le compte 
qu’ils faifoient du temps. 

$.6. C’eft ainfi qu’cn réjlcchijfant fur ctttc 

A 3 
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® _ De la Durée 

Ch ap. fuite de nouvelles idées qui fe préfentent a nous 
jJi J de Vunt a P rés Vauîre , nous aquerrons Vidée de la 
îaSucceflîon Succeffion. Que û quelqu’un fe figure qu’elle 
ne nous vient plutôt de la réflexion que nous fai- 

I!ouve. asdufonsfu r le m °uvement par le moyen des 
ment, Sens, il changera, peut-être de fentiment, 
pour entrer dans ma penfée , s’il confidere 
que le mouvement même excite dans fon 
efprit une idée de fuccejjion , juftement de la 
meme maniéré qu’il y produit une luite 
continue d’ide'es diftindles les unes des au- 
tres. Car un homme qui regarde un corps 
qui fe meut actuellement , n’y appercoit au- 
cun mouvement, à moins que ce mouve- 
ment n’excite en lui une fuite confiante 
d’idées fuccejfives. Par exemple , qu’un hom- 
me foit fur la Mer , lorfqu’elle eft calme , 
par un beau jour & hors de la vue des ter- 
res , s’il jette les yeux vers le foleil , fur 
la mer , ou fur fon vaifleau , une heure de 
fuite, il n’y appercevra aucun mouvement , 
quoiqu’il foit alluré que deux de ces corps, 
& peut-être tous trois , ayent fait beaucoup 
de chemin pendant tout ce temps-là : mais 
s’il appercoit que l’un de ces trois corps 
ait changé de diftance à l’égard de quel- 
qu’autre corps, ce mouvement n’a pas plu- 
tôt produit en lui une nouvelle idée , qu’il 
reconnoît qu’il y a eu du mouvement. Mais 
quelque part qu’un homme fe trouve , tou- 
tes choies étant en repos autour de lui 
fans qu’il apperçoive le moindre mouve- 
ment durant l’elpace d’une heure, s’il a 
eu des penfées pendant cette heure de re- 
pos , il appercevra les différentes idées de 
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fes propres penfees , qui tout d’une fuite c„ AÎ) 
ont paru les unes après les autres dans fon xnfr 
efprit; & par- là il obfervera& trouvera dans 
la fucceffion où il ne fauroit remarquer au- 
cun mouvement. 

$. 7. Et c’efl-là, je crois, la raifon pour- 
quoi nous n’appercevrons pas des mouve- 
mens fort lents , quoique confiants , parce 
qu’en paffant d’une partie fenfible 'a une 
autre, le changement de diflance e fb fi 
lent, qu’il ne caufe aucune nouvelle idée 
en nous, qu’après un long-temps écoulé 
depuis un terme jufqu’à l’autre. Or , comme 
ces mouvements fucceflifs ne nous frappent 
point par une fuite confiante de nouvelles 
idées qui fe fuccedent immédiatement l’une 
à l’autre dans notre efprit, nous n’avons 
aucune perception de mouvement : car 
comme le mouvement confifte dans une 
fucceffion continue, nous ne faurions apper- 
cevoir cette fucceflion fans une fucceflion 
confiante d’idées qui en proviennent. 

$. 8. On n’apperçoit pas non plus les 
chofes , qui fe meuvent fi vite qu’elles 
n’affeélent point les fens ; parce que les 
différentes diflances de leur mouvement ne 
pouvant frapper nos fens d’une maniéré dif- 
tinéle , elles ne produifent aucune fuite 
d’idées dans l’efprit. Car, lorfqu’un corps fe 
meut en rond , iên moins de temps qu’il 
n’en faut à nos idées pour pouvoir fe fuccé- 
der dans notre afprit les unes aux autres , 
il ne paroît pas être en mouvement , mais 
femble être un cercle parfait & cniicr , de 
la même matière ou couleur que le corps 
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S De la durée 

c h a ». 9 u i eft en mouvement , & nullement une 
*iv. partie d’un cercle en mouvement. 

Nos idée* 9* Qu’on juge après cela , s’il n’efi: pas 
#e fuccedent fort probable , que pendant que nous fom- 
diins notre mes é ve jué s , nos idées fe fuccedent les 
un certain un es aux autres dans noire elprit, a-peu- 
degréde vl- près de la même maniéré que ces figures dif* 
pofces en rord au- dedans d’une lanterne, que 
la chaleur d'une bougie fait tourner fur un 
pivot. Or, quoique nos idées fe fuivent peut- 
être quelquefois un peu plus. vite £c quel- 
quefois un peu plus lentement , elles vont 
pourtant, à mon avis, prefque toujours du 
meme train dans un homme éveillé; & il 
me femble même, que la vîteffe & la len- 
teur de cette fuccefiion d’idées, ont cer- 
taines bornes qu’elles ne fauroient pafîer. 

$. io Je fondeja raifon de cette conjec- 
• ture , fur ce que j’oblerve que nous ne fau- 
rions anpercevoir de la fuccellicn dans les 
imprefi'ions qui fe font fur nos fens , que 
lorfqu’e’les fefont dans un certain degré de 
vîtelî'e ou de lenteur ; fi , par exemple, 
l’imprelfion eft extrêmement prompte , nous 
n’y fentons aucune fucceflion , dans les cas 
mêmes où il ell évident qu’il y a une fuc- 
cefiion réelle. Qu’un boulet de canon palfe 
au travers d’une chambre , & que dansfon 
chemin il emporte quelque membre du 
corps d’un homme , c’eft une chofe aulli 
évidente qu’aucune démonftration puifle 
l’être , que le boulet doit percer fuccelfive- 
ment les deux côtés oppofés de la chambre. 
Il n’elï pas moins certain qu’il doit toucher 
une certaine partie de la chair avant l'autre. 



(j de fis Modes Simples. Liv. II. J 

& ainfi de fuite ; & cependant j e ne penfe 
pas qu’aucun de ceux qui ont jamais fenti ou 
entendu un tel coup de canon , qui ait 
percé deux murailles, e'ioignées l’une de 
l’autre , ait pu obferver aucune fuccelTion 
dans la douleur , ou dans le fon d’un coup 
fi prompt. Cette portion de durée où nous 
ne remarquons aucune fuccelîion , c’eft ce 
que nous appelions un infant ; portion de 
durée qui n 3 occupe jujie.ment que le temps cnc- 
quel une feule idée cjl dans notre e [prit fans 
qu’une autrè lui fuccede , & où , par confé- 
quent , nous ne remarquons abfolument 
aucune fuccelîion. 

il. La même chofe arrive , lorfque le 
mouvement eft fi lent , qu’il ne fournit 
point à nos fens une fuite confiante de nom* 
velles idées , dans le degré de vîtefle qui 
eft requis pour faire que l’efprit foit ca- 
pable d’en recevoir de nouvelles. Et alors 
comme les idées de nos propres penfées 
trouvent de la place pour s’introduire dans 
notre efprit entre celles que le corps qui 
eft en mouvement préfente à nos fens , le 
fentiment de ce mouvement fe perd ; & le 
corps quoique dans un mouvement aétuelj 
femble être toujours en re pos , parce que 
fa diftance d’avec quelques autres corps ne 
change pas d’une maniéré vifible , auftï 
promptement que les ide'es de notre efprit 
re fuivent naturellement l’une l’autre, C’eft 
ce qui paroît évidemment par l’aiguille 
d’une montre, par l’ombre du cadran à 
foleil , & par plufieurs autres mouvements 
continus , mais fort lents , ou après certains 

A l 
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. 13 De la Durée , 

c« af, intervales, nous appercevons par le chan- 
XIV. gement de diftance qui arrive au corps en 
mouvement , que ce corps s’eft mû , mais 
fans que nous avions aucune perception du 
mouvement aéhiel. 

Cette fuite T C’eft pourquoi il me femble , 
Ac nosidées qu'une confiante & régulière fuccefiion d’idées 
des^auties* ^ans un homme éveillé , ejl comme la me - 
fucccflions. fure & la réglé de toutes les autres jucce fiions. 

Ainfx , lorfque certaines chofes fe fuccedent 
plus vite que nos idées, comme quand deux 
îons , ou deux fen Tarions de douleur , Sc. 
n'enferment dans leur fucceffion que la du- 
rée d’une feule idée, ou lorfqu’un certain 
mouvement eft fi lent qu’il ne va pas d’un 
pas égal avec les idées qui roulent dans 
nt>tre efprit > je veux dire , avec la même 
vîtefle que ces idées fe fuccedent les unes 
aux autres, comme lorfque dans le cours 
ordinaire , une ou plufieurs idées viennent 
dans l’efprit entre celles qui s’offrent à la 
vue par les différents changements de dif- 
tance qui arrivent à un corps en mouve- 
ment ou entre des fons & des odeurs dont 
la perception nous frappent fuccefTtvement j 
dans tous ces cas , le lmtiment d’une conf- 
iante & continuelle fucceffion fe perd , de 
forte que nous ne nous en appercevons qu’à 
certains intervalles de repos qui s’écoulent 
Notre ef- entre deux. 

fe rit fix!r peut $• Ï3- Mais , dira - t- on, » S’il eft vrai , 
long temps ** que , tandis qu’il y a des idées dans notre 
fur une feule » efprit , elles fe fuccedent continue! le- 

fe ‘purement w ment » ^ impoffible qu’un homme 
u même. » penfe long-temps à une feule chofe. » Si 
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& de fes Modes Simples. LlV. II. Il 

l’on entend par- là qu’un homme ait dans 
l’efprit une feule idée qui y refte long-temps 
purement la même, fans qu’il y arrive aucun 
changement , je crois pouvoir dire qu’en 
effet cela n’ell pas pofTible. Mais comme je 
ne fais pas de quelle maniéré fe forment nos 
idées , de quoi elles font compofées , d’où 
elles tirent leur lumière & comment elles 
viennent à paroître , je ne faurois rendre 
d’autre raifon de ce fait que l’expérience , 
& je fouhaiterois que quelqu’un voulût 
effayer de fixer fon efprit, pendant un temps 
confidérable fur une feule idée qui ne fût 
accompagnée d’aucune autre, & fans qu’il 
s’y fît aucun changement. 

14. Qu’il prenne , par exemple , une 
certaine figure , un certain degré de lumière 
ou de blancheur , ou telle idée qu’il vou- 
dra , & il aura , je m’affure , bien de la peine 
à tenir fon efprit vuide de toute autre idée , 
ou plutôt il éprouvera qu’effeélivement 
d’autres idées d’une efpece différente , ou 
diverfes confidérations de la même idée , 
( chacune defquelles eft une idée nouvelle ) 
viendront fe préfenter inceffamment à fon 
efpric les unes après les autres , quelque foin 
qu*il prenne pour fe fixer à une feule idée. 

$.15. Tout ce qu’un homme peut faire 
en cette occafion , c’eft , je crois , de voir 
& de ccnfidérer quelles font les idées qui 
fe fuccedent dans fon entendement , ou bien 
de diriger fon efprit vers une certaine ef- 
pece d’:dées , & de rappeler celles qu’il 
- veut , ou dont il a befoin. Mais d’empêcher 
une confiante fucceffion de nouvelles idées. 
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De la Durée , 



Cïü, 
X 1 V. 



c’efl: , à mon avis , 



De quelque 
maniéré que 
nos idées 
foient pro- 
duites en 
nous , elles 
n’enferment 
aucune ten- 
tation de 
mouvement 



ce qu’il ne fauroit faire > 
quoiqu’ordinairemenc il foit en fon 'pouvoir 
de fe déterminer à les confidérer avec ap- 
plication , s’il le trouve à propos. 

l6 De lavoir fi ces differentes idées 
que nous avons dans l’efprit font produites 
par certains mouvements , c’efl: ce que je 



ici ; mais une- 
c’efl: qu’elles 



ne prétends pas examiner 
choie dont je fuis certain , 
n’enferment aucune idée de mouvement en 
fe montrant à nous , & que celui qui n’au- 
roit pas l’idée du mouvement par quelque 
autre voie , n’en auroit aucune , à mon avis ' r 
ce qui fuflit pour le deffein que j’ai préfen- 
tement en yue , comme aulfl , pour faire 
voir que c’efl: par ce changement perpétuel 
d’idées que nous remarquons dans notre 
efprit , & par cette fuite de nouvelles ap- 
parences qui fe préfentent à lui , que nous 
acquérons les idées de la SucceJJion & de la 
Durée y fans quoi elles nous leroient abfo- 
lurnent inconnues. Ce n’efi donc pas le Mou- 
vement , mais une fuite conflante d'idées qui 
fe préfentent à notre efprit pendr.nt que 
nous veillons, qui nous donne Vidée de la 
Durée y laquelle idée le mouvement ne nous 
fait appercevoir qu’en tant qu’il produit 
dans notre efprit une confiante fucceflîon 
d’idées , comme je l’ai déjà montré ; de 
forte que> fans l’idée d’aucun mouvement , 
nous avons une idée aufli claire de la fuc- 
ceffion &• de la durée par cette fuite d’idées 
qui fe préfentent a notre efprit les unes 
après les autres , que par une fucceflîon 
d’idées produites par un changement fen,- 
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fible & continu de diftance entre deux c „ A 
corps , c’eft-à dire , par des idées qui nous x i v. 
viennent du mouvement. C’eft pourquoi 
nous aurions l’idée de la durée , quand bien 
nous n’aurions aucune perception de mou- 
vement. 

$.17. L’efprit ayant ainfi acquis l’idée de Le temps 
la durée , la première chofe qui fe préfente * de u < ^ u ^_ u '* 
naturellement à faire après cela , c’eft: de guée par 
trouver une mefure de cette commune du- cer '* ines 
rée, par laquelle on puilfe juger de fesdiffé- mefwe ‘' 
rentes longueurs, & voir l’ordre diftinfldans 
lequel plufieurs chofes exiftent ; car , fans 
cela , la plupart de nos connoiffances tom- 
beroient dans la confufion , & une grande 
partie de l’hiftoire deviendroit entièrement 
inutile. La durée, ainfi diltinguée en cer- 
taines périodes , & défignée par certaines 
mefures ou époques , c’eft, à mon avis , ce 
que nous appelons plus proprement le 
temps. 

$ 18. Pour mefurer l’étendue , il ne faut Unebonn* 
qu’appliquer la mefure dont nous nous fer- d “ u 

vons , à la chofe dont nous voulons favoir mefurer 
l’étendüe. Mais c’eft ce qu’on ne peut faire *°“ te fa du - 
pour mefurer la durée ; parce qu’on ne 
fauroit joindre enfemble deux différentes u». 
parties de fucceffion pour les faire fervir de 
mefure l’une a l’autre. Comme la durée ne 
peut être mefurée que par la durée même , 
non plus que l’étendue par autre chofe que 
par l’étendue , nous ne faurions retenir au- 
près de nous une mefure confiante & in- 
variable de la durée , qui confifte dans une 
lucceftion perpétuelle , cpmme nous pou- 
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c » a ». vons g arc ^ er des mefures de certaines Ion," 
XIV.' gueurs d’étendue , telles que les pouces» 
les pieds , les aulnes , 6c. qui font com- 
pofées de parties permanentes de matière. 
Audi n’y a-t-il rien qui pinde fervir de 
réglé propre à bien mefurer letemps , que 
ce qui a divifé toute la longueur de fa durée 
en parties apparemment égales , par des pé- 
riodes qui le fuivent conflamment. Pour 
ce qui efl des parties de la durée qui ne font 
pas difiinguées , ou qui ne font pas confi- 
dérées comme diflindles & mefurées par de 
femblables périodes , elles ne peuvent pa« 
être comprifes fi naturellement fous la no- 
tion du temps , comme il paroît par ces 
fortes de phrafes , avant tous les temps ; & 
lorfqu’il n'y aura plus de temps. 

Lesrivo- 1 9* Comme les révolutions diurnes & 
lutions du annuelles du foleil ont été , depuis le corn- 
foieii & de mencement du monde , confiantes , régu- 
les* mettes ' Ieres > généralement obfervées de tout le 
«iu temps les genre humain , & fuppofées égales entr’- 
pius com- elles , on a eu raifon de s’en fervir pour 
■“ode*. mefurer la durée. Mais parce que la diC- 
tindlion des jours & des années a dépendu 
du mouvement du foleil , cela a donné lieu 
à une erreur fort commune , c’eft qu’on 
s’efl imaginé que le mouvement & la durée 
étoient la mefure l’un de l’autre. Car les 
hommes étant accoutumés à fe fervir, pour 
mefurer la longueur du temps , des idées 
de minutes , d ’ heures , de jours , de mois , 
d'années , &c. qui fe préfentent à l’efprit dès 
qu’on vient à parler du temps ou de la du- 
rée , & ayant mefuré différentes parties du 
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temps par le mouvement des corps celeftes , c n 4I( 
ils ont été portés à confondre le teams & xiï.’ 
le mouvement , ou du moins à penftr qu’il 
y a une liaifon néceflaire entre ces deux 
chofes Cependant toute autre apparence 
périodique , ou altération d’idées qui arri- 
veroit dans des efpaces de durée équidijlans 
en apparence , & qui feroit conflamment 
univerfellement obfervée , ferviroit aufli 
bien à diflinguer les intervalles du temps , 
qu’aucun des moyens qu’on ait employé 
pour cela. Suppofons , par exemple , que 
le foleil , que quelques-uns ont regardé 
comme un feu , eût été ailumé à la même 
diftance de temps qu’il paroît maintenant 
chaque jour fur le même méridien , qu’il 
s’éteignît enfuite douze heures après , & 
que dans l’efpace d’une révolution annuelle , 
ce feu augmentât fenfiblement en éclat & 
en chaleur , & diminuât dans la même pro- 

Î iortion ; une apparence ainli réglée ne 
èrviroit-elle pas à tous ceux qui pourroit 
l’obferver , à mefurer les diftances de la 
durée fans mouvement , tout aufli- bien 
qu’ils pourroient le faire à l’aide du mou- 
vement ? Car fl ces apparences étoient conf- 
iantes , à portée d’être univerfellement ob- 
fervées , & dans des périodes équidiftantes , 
elles ferviroient également au genre hu- 
main à mefurer le temps , quand bien il n’y 
auroit aucun mouvement. 

<$. 10. Car fi la gelée , ou une certaine Cen’eft pa s 
efpece de fleurs revenoient réglément dans P ar lc m ° u - 
toutes les parties de la terre a certaines pé- folell & d# 
riodes éqpidijiantes , les hommes pourroient u îua* «pu» 
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Csa?. au ^ ^ en s ’ en ^ erv i f P°u r compter les sîî- 
xiv. nées <mie des révolutions du foleil. Et en 
le temps eft e ff et ji y a des peuples en Amérique qui 
par leurs comptent leurs années par la venue de cer- 
apparences tains cifeaux , qui , dans quelques-unes de 
nu«s° dl * l eurs lailons , parodient dans leur pays , & 
dans d’autres le retirent. De même , un 
accès de fievre, un fentiment de faim ou de 
foif , une odeur , une certaine faveur , ou 
quelqu’autre idée que ce fût , qui revînt 
conflamment dans des périodes équidiftantes , 
& fe fît univerlellement fentir , tout cela 
feroit également propre à mefurer le cours 
de la lüccellion & à diftinguer les diftances 
du temps. Ainfi , nous voyons que les 
aveugles-nés comptent allez bien par an- 
nées , dont ils ne peuvent pourtant pas 
diftinguer les révolutions par des mouve- 
ments qu'ils ne peuvent appercevoir. Sur 
quoi je demande fi un homme qui diftingue 
les années par la chaleur de l'été & par le 
froid de l’hiver , par l’odeur d'une fleur 
dans le printemps , ou par le goût d’un fruit 
dans l’automne, je demande, fi un tel 
homme n’a point une meilleure mefure du 
> temps , que les Romains ayant la réforma- 
tion de leur calendrier par Jules Céfar , ou 
que plufteurs autres peuples donc les an- 
nées font fort irrégulières malgré le mou- 
vement du foleil dont ils prétendent faire 
ufage. Un des plus grands embarras qu’on 
rencontre dans la chronologie , vient de ce 
qu’il n’eft pas aifé de trouver exa&ement 
la longueur que chaque nation a donné à 
fes années > tant elles different les unes des 
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autres , & toutes enfemble , du mouvement cur, 
précis du foleil , comme je crois pouvoir x î v. 
Faffurer hardiment. Que fi depuis la créa- 
tion jufqu’au déluge , le foleil s’eft mû 
conflamment fur l’équateur, & qu’il ait ainfi 
répandu également la ch,aleur &: fa lumière 
fur toutes les parties habitables de la terre , 
faifanttous les jours d’une même longueur , 
fans s’écarter vers les tropiques , dans tme 
révolution annuelle , comme l’a fuppofé un 
favant & ingénieux * auteur de ce temps , *m . Bur* 
je ne vois pas qu’il foitfort aifé d’imaginer dans un 
malgré le mouvement du foleil , que des^^"™^ 
hommes qui ont vécu avant le déluge , aient t^otu s*. . 
compté par années depuis le commencement"''*. 11 e , ft 
du monde , ou qu ils aient mefure le temps g. B urn « 
par périodes , puifque , dans cette fuppoli- q»> eft mort 
tion , ils n’avoient point de marques fort slfisbur y & 
naturelles pour les diftinguer. d’un aut’re 

!$. 21. Mais, dira - t - on peut-être, Ie flur ; , «»md- 
moyen que fans un mouvement régulier f'é " 1 Ecof ' 
comme celui du foleil, ou quelqu’autre Onn e peut 
fembiable , on pût jamais connoître queP oi . nt con - 
de telles périodes fuflént égales ? A quoi je ta in e me!£ r "' 
réponds , que l’égalité de toute autre appa- que deux 
rencequi reviendroit à certains intervalles , 5 art , ies .. ? e 
pourroit etre connue de la meme maniéré , égaie», 
qu’au commencement on connût , ou qu’cn 
s’imagina de connoître l’égalité des jours , 
ce que les hommes ne firent qu’en jugeant 
de leur longueur par cette fuite d’idées qui 
durant les intervalles leur pafferent dans 
l’efprit. Car venant à remarquer par là qu’il 
y avoit de l’inégalité dans les jours artifi- 
ciels , & qu’il n’y en avoit point dans les 
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c H a r. jours naturels qui comprennent le jour & la 

X 1 V. nuit , ils conjefturerent que ces derniers 
jours étoient égaux, ce qui fuffifoit pour les 
faire fervir de mefure , quoiqu’on ait dé- 
couvert , après une exaCte recherche , qu’il 
y a effectivement de l’inégalité dans les ré- 
volutions diurnes du foleil ; & nous ne fa- 
vons pas fi les révolutions annuelles ne font 
point aufli inégales. Cependant par leur éga- 
lité fuppofée & apparente, eiles fervent 
tout auffibien à meferer le temps , que fi 
l’on pouvoit prouver qu’elles font exacte- 
ment égales ; quoiqu’au refte elles ne puif* 
fent point mefurer les parties de la durée 
dans la derniere exactitude. Il faut donc 
prendre garde à diftinguer foigneufement 
entre la durée en elle-même , & entre les 
mefures que nous employons pour juger de 
la longueur. La durée en elle-même doit être 
confidérée comme allant d’un pas conftam- 
mentégal & tout à fait uniforme. Mais nous 
ne pouvons point favoir qu’aucune des me- 
fures de la durée ait la même propriété, ni être 
affurésque les parties ou périodes qu’on leur 
attribue fuient égales en durée l’une à l’au- 
tre : car on ne peut Jamais démontrer , que 
deux longueurs fucceffives de durée foient 
égales, avec quelque foin qu’elles aient me* 
furées. Le mouvement du loleil , dont les 
hommes fe font fervis fi long-temps & avec 
tant d’affu»ance comme d’une mefure de 
durée parfaitement exaCle,s’eft trouvé inégal 
dans fes différentes parties, comme je viens 
de le dire. Et quoique depuis peu l’on ait 
employé le pendule comme un mouvement 
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plus confiant & plus régulier que celui du 
foleil , ou , pour, mieux dire , que celui de 
la terre, cependant fi l’on demandoità quel- 
qu'un , comment il fait certainement que 
deux vibrations fucceflives d’un pendule 
font égales , il auroit bien delà peine à fe 
convaincre lui-même qu’elles le font indu- 
bitablement , parce que nous ne pouvons 
point être allurés que la caufe de ce mouve- 
ment , qui nous efl inconnue , opéré tou- 
jours egalement , & nous favons certaine- 
ment , que le milieu dans lequel le pendule 
fe meut , n'efit pas conflamment le même. 
Or , l’une de ces deux,chofes venant à va- 
rier, l'égalité de ces périodes peut changer, 
& par ce moyen la certitude & la juflefie de 
cette mefure du mouvement peut être tout 
auffi-bien détruite que la jufteffe dés pé- 
riodes de quelqu’autre apparence que ce 
foit. Du refie, la notion de la durée de- 
meure toujours claire & diflinéle , quoique 
parmi les mefuresque nous employons pour 
en déterminer les parties , il n’y en ait au- 
cune dont on puifie démontrer qu’elle efl 
parfaitement exaéle. Puis donc que deux 
parties de fuccefiion ne fauroient être jointes 
enfemble , il efl impoflible de pouvoir ja- 
mais s’afiurer qu’elles font égales. Tout ce 
que nous pouvons faire , pour mefurer le 
temps, c’eft de prendre certaines parties 
qui femblent fe fuccéder conflamment à 
diflances égales : égalité apparente dont nous 
n’avons point d’autre mefure que celle que 
la fuite de nos propres idées a placé dans 
notre mémoire j ce qui , ayec le concourt 
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C h a ». ^e quelques autres railons probables , nous 
x i v,‘ perlu3de que ces périodes font effective- 
ment égales entr’elles. 

Le tera ! 12, Une c ^°^ e q u * 1116 psroît bien 

ti’eft C pi.™ u étrange dans cet article , c’cft que pendant 
mefurc du que les hommes mefurent vifiblement le 
mouvement, temps par le mouvement des corps cé- 
leftes , on ne laide pas de définir le temps , 
la mejure du mouvement ; au lieu qu’il eft 
évidtnt à quiconque y fait la moindre ré- 
flexion , que pour mefurer le mouvement, 
il n’eft pas moins nécefiaire de conlidérer 
l’efpace que le temps : &c ceux qui porte- 
ront leur vue un peu plus loin , trouveront 
encore que , pour bien juger du mouve- 
ment d’un corps , & en faire une jufte efti- 
mation , il faut nécedairement faire entrer 
en compte la grodeur de ce corps. Et dans 
le fond , le mouvement ne fert point au- 
trement à mefurer la durée , qu’en tant qu’il 
ramene conftamment certaines idées fen- 
fibles , par des périodes qui paroident éga- 
lement . éloignées l’une de l’autre. Car , u le 
mouvement du foleil éroit audî inégal que 
celui d’un vaideau, poudé par des vents in- 
confiants , tantôt foibles & tantôt impé- 
tueux , & toujours fort irréguliers ; ou fi 
étant conftamment d’une égale vîtede , il 
n’étoit pourtant pas circulaire , & ne pro- 
duisit pas les mêmes apparences , nous ne 
pourrions non plus nous en fervir à me- 
furer le temps que du mouvement des co- 
mètes , qui eft inégal en apparence. 

Les m'na- $• Les minutes , les heures , les jours 
fu,iei heu- (k les années , ne font pas plus nécejfairet 
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pour mefurer le temps ou la durée , que g n 
le pouce , le pied , Vanne ou la lieue qu’on xiv.' 
prenJ fur quelque portion de matière , font 
nécelfaires pour mefurer l’étendue. C.ir ne font pl« 
quoique par l’ufage que nous en faifons mefures 
conftamment dans cet endroit de l’univers , 
comme d’autant de périodes , déterminées *’ * 

par les révolutions du foleil , ou comme 
des portions connues de ces fortes de pé- 
riodes , nous ayons fixé dans notre efprit 
les idées de ces différentes longueurs de 
durée , que nous appliquons à toutes les 
parties du temps dont nous voulons confi- 
dérer la longueur ; cependant il peut y 
avoir d’autres parties de l’univers où l’on 
ne fe fert non plus de ces fortes de mefures, 
qu’on fe fert dans le Japon de nos pouces , 
de nos pieds ,ou de nos lieues. Il faut pour- 
tant qu’on emploie par-tout quelque chofe 
qui ait un rapport à ces mefures. Car nous 
ne faurions mefurer , ni faire connoître 
aux autres , la longueur d’aucune durée , 
quoiqu’il y eût , dans le même temps , au- 
tant de mouvement dans le monde qu’il y 
en a préfentement , fuppofé qu’il n’y eût 
aucune partie de ce mouvement qui fe trou- 
vât difpofée de maniéré à faire des révolu- 
tions régulières & apparemment équidif- 
tantes. Du refte , les différentes mefures 
dont on peut fe fervir pour compter le 
temps , ne changent en aucune maniéré la 
notion de la durée , qui eft la chofe à me- 
furer ~ non plus que les différents modèles 
du pied & de la coudée n’alterent point 
l’idee de l’étendue , à l’égard de ceux qui 
emploient ces différentes mefures. 
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§. 24. L’efprit ayant une fois acquis l’i- 
dée d’une meiure du temps , telle que la 
révolution annuelle du foleil , peut appli- 
quer cette mefure à une certaine durée , 
avec laquelle cette mefure ne coexijlc point , 
& avec qui elle n’a aucun rapport confidé- 
rée en elle-même. Car, dire , par exemple, 
qu 'Abraham naquit l’an 17.2 de la période 
julienne , c’eft parler auffi intelligiblement, 
que fi l’on comptoit du commencement du 
monde ; bien que dans une dirtance fi éloi- 
gnée il n’y eût ni mouvement du foleil, ni 
aucun autre mouvement. .En effet, quoi- 
qu’on fuppofe que la période Julienne a 
commencé plufieurs centaines d’années 
avant qu’il y eût des jours , des nuits ou 
des années défignées par aucune révolu- 
tion folaire , nous ne laiffons pas de comp- 
ter & de mefurer auffi- bien la durée par 
cette époque , que fi le foleil eût réelle- 
ment exilté dans ce temps-là , & qu’il fe 
fût mû de la même maniéré qu’il fe meut 
préfentement. L’idée d’une durée égale à 
une révolution annuelle du foleil, peut 
être auffi aifément appliquée dans notre 
efprit , à la durée , quand il n’y auroit ni 
foleil , ni mouvement , que l’idée d’un 
pied ou d’une aulne , prife fur les corps 
que nous voyons fur la terre , peut être 
appliquée par la penfée, à des diftances qui 
foient au- delà des limites du monde , où il 
n’y a aucun corps. 

$. 25 . Car fuppofé que de ce lieu jufqu’au 
corps qui borne l’univers il y eût 5639 lieues 
ou millions de lieues , ( car le inonde étant 
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fini , fes bornes doivent être à une certaine 
diftance ) comme nous fuppofons qu’il y a 
5639 années depuis le temps préfent jufques 
à la première exiftence d’aucun corps dans 
le commencement du monde , nous pou- 
vons appliquer dans notre efprit cette me- 
fure d’une année à la durée qui a exifté 
avant la création , au-delà de la durée des 
corps ou du mouvement , tout de même 
que nous pouvons appliquer lamefure d’une 
lieue à l’efpace qui eft au - delà des corps 
qui terminent le monde ; & ainfi par l’une 
de ces idées , nous pouvons aufti-bien me- 
furer la durée là où il n’y avoit point de 
mouvement, que nous pouvons par l’autre , 
mefurer en nous-mêmes i’efpace là où il 
n’y a point de corps. 

$. 16. Si l’on m’objefte ici , que de la 
maniéré dont j’explique le temps, je fuppofe 
ce que je n’ai pas droit defuppofer , favoir , 
que le monde ti’efl ni éternel ni infini , je 
réponds qu’il n’elt pas nécelTaire pour mon 
deflein , de prouver en cet endroit que le 
monde eft fini , tant à l’égard de fa durée 
que de fon étendue. Mais comme cette 
derniere fuppofition eft pour le moins aufli 
facile à concevoir que celle qui lui eft op- 
pofée , j’ai fans contredit la liberté de m’en 
lervir aufli bien qu’aucun autre a celle de po- 
fer le contraire ; & je ne doute pas que qui- 
conque voudra faire réflexion fur ce point ^ 
ne puifle aifément concevoir en lui-même 
le commencement du mouvement , quoi- 
qu’il ne puifle comprendre celui de la durée 
prife dans toute fon étendue. Il peut aufli , 
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en confidérant le mouvement , venir à un 
dernier point , fans qu’il lui foit polTible 
d’aller plus avant. Il peut de même donner 
des bernes au corps & à l’étendue qui ap- 
partient au corps ; mais c’eft ce quM ne fau- 
roit faire à l’égard de l’efpace vuide de corps, 
parce que les dernieres limites de l’efpace 
& de la durée font au-delfus de notre 
conception , tout ainfi que les dernieres 
bornes du nombre partent la plus vafte ca- 
pacité de l’efprit , ce qui eff fondé , à l’un 
& à l’autre égard , fur les mêmes raifons , 
comme nous le verrons ailleurs. 

§. 17. Ainfi de la même fource que nous 
vient Vidée du temps , nous vient aufli celle 
que nous nommons éternité. Car ayant ac- 
quis l’idée delà fucceflïon & de la durée 
en réfléchifiant fur cette fuite d’idées qui 
fe fuccéde nt en nous les unes aux autres , 
laquelle ert: produite en nous , ou par les 
apparences naturelles de ces idées qui d’el- 
les-mêmes viennent fe préfenter conflam- 
ment à notre efprit pendant que nous 
veillons, ou parles objets extérieurs qui 
affeélent fuccertivement nos fens \ ayant 
d’ailleurs acquis, p^r le moyen des révo- 
lutions du foleil , les idées de certaines 
longueurs de durée , nous pouvons ajouter 
dans notre efprit ces fortes de longueurs 
les unes aux autres, aufli fouvent qu’il 
nous plaît. & après les avoir ainfi ajou-« 
tées nous pouvons les appliquer à des du- 
tées pafléts ou à venir, ce que nous pou- 
vons continuer de faire fans jamais arriver 
à aucun bout , pourtant ainfi nos penfées à 

l’infini , 
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l’infini, & appliquant la longueur d’une ré- c„' A ,. 
volution annuelle du foleil à une durée qu’on xiv. 
fuppofe avoir été avant l’exiftence du fo- 
leil , ou de quelque autre mouvement que 
ce foit. 11 n’y a pas plus d’abfurdité ou de 
difficulté à cela, qu'à appliquer la notion 
que j’ai dumouvement que fait l’ombre d’un 
cadran pendant une heure du jour, à la 
durée de quelque chofe qui foit arrivée 
la nuit paflée , par exemple , à la flamme 
d’une chandelle qui aura brûlé pendant ce 
temps- là, car cette flamme étant préfenre- 
ment éteinte, eft entièrement féparée de 
tout mouvement aétuel ; & il eft aufli im- 
poflible que la durée de cette flamme , qui 
a parue pendant une heure la nuit pafTée , 
coexifte avec aucun mouvement qui exifte 
préfentement ou qui doive exifter à l'a- 
venir , qu’il eft impoffible qu’aucune por- 
tion de durée qui ait exifté avant le com- 
mencement du monde , coéxifte avec le 
mouvement préfent du foleil. Mais cela 
n’empêche pourtant pas , que fi j’ai l’idée 
de la longueur du mouvement que l’ombre 
fait fur un cadran , en parcourant l’efpace 
qui marque une heure, je ne puifle mefurer 
auffi diflinftement en moi-même la durée 
de cette chandelle qui a brûlé la nuit paflée, 
que je puis mefurer la durée de quoi que 
ce foit qui exifte préfentement : & ce n’eft 
faire dans le fond autre chofe que d’ima- 
giner que fi le foleil eût éclairé de fes 
rayons un cadran , & qu’il fe fût mû avec 
le même degré de vîtefîe qu’à cette heure, 
l’ombre auroit pafle fur ce cadran depuis 
Tome II. B 
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C h a p. une ces dwifions qui marquent les heu- 

XIV. res jufqu’à l’autre, pendant le temps que 
la chandelle auroit continué de brûler. 

a‘d. La notion que j’ai d’une heure , 
d’un jour ou d’une année , n’étant que l’i- 
dée que je me fuis formé de la longueur 
de certains mouvements réguliers & pério- 
diques , dont il n’y en a aucun qui exifte 
tout à la fois, mais feulement dans les 
idées que j’en conferve dans ma mémoire , 
& qui me font venues par voye de fen- 
fation ou de rétléxion ; je puis avec la 
même facilité , par la même raifon , ap- 
pliquer dans mon efprit la notion de tou- 
tes ces différentes périodes à une durée qui 
ait précédé toutes fortes de mouvement , 
tout aulfi-bien qu’à une chofe qui n’ait pré- 
cédé que d’une minute ou d’un jour , le 
mouvement où fe trouve le foleii dans 
ce moment-ci. Toutes les chofes paffées 
font dans un égal & parfait repos ; & à les 
ccnfidéter dans cette vue , il ell indifférent 
qu’elles ayent exifté avant le commence- 
ment du monde , ou feulement hier. Car 
pour mefùrer la durée d’une chofe par un 
mouvement particulier , il n’eft nullement 
néceffaire que cette chofe coéxifte réelle- 
ment avec ce mouvement- là , ou avec quel- 
qu’autre révolution périodique ; mais feu- 
lement que j’aye dans mon efprit une idée 
claire de la longueur de quelque mouve- 
ment périodique , eu de quelqu’autre in- 
tervalle de durée ; & que je l’applique à la 
durée de la chofe que je veux mefurer. 
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$. 29. Aufll voyons-nous que certaines ç H . 
gens comptent que depuis la première exif- 
rence du monde jufqu’à l’année j 6^9. il 
s’ eft écoulé 5639 années , ou que la durée 
du monde eft égale à 5 63 9 révolutions an- 
nuelles du fcleii , & que d’autres l’éten- 
dent beaucoup plus loin , comme les an- 
ciens Egyptiens , qui du temps à? Alexandre 
comptoient 13000 années depuis le régné 
du foleil , & les Chinois d’aujourd’hui qui 
donnent au monde 3 , 169 , oco. années , 
ou plus. Quoique je ne croye pas que les 
Egyptiens & les Chinois ayent raifon d’at- 
tribuer une fi longue durée à l’univers , 
je puis pourtant imaginer cette durée tout 
auiïi-bien qu’eux , & dire que l’une eft 
plus grande que l’autre , de la même ma- 
niéré que je comprends que la vie de 
Mathufalem a été plus longue que celle 
d'Enoch. Et fuppofé que le calcul ordinaire 
de 5639 années foit véritable, qui peut 
l’être aufti-bien que tout autre, cela ne 
m’empêche nullement d’imaginer ce que 
les autres penfent lorfqu’ils donnent au 
monde mille ans de plus, parce que cha- 
cun peut auffi aifément imaginer , ^ je ne 
dis pas croire ) que le monde a duré îcooo 
ans, que 5639 années, par la raifon qu’il 
peut aufli bien concevoir la durée de 50000 
ans que de 5639 années. D’où il paroît que 
pour mefurer la durée d’une chofe par le 
temps , il n’eft pas néceflaire que la chofe 
foit coexijlante au mouvement , & à quel- 
qu’ autre révolution périodique que nous 

P a 
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' h XIV em pl°yi° ns P°ur en mefurer la durée : il 
‘ fuffit pour cela que nous qyions l’idée de 
la longueur de quelque apparence régulière 
& périodique, que nous puifTions appli- 
quer en nous-mêmes à cette durée , avec 
laquelle le mouvement ou cette appa- 
rence particulière n’aura pourtant jamais 
exifté. . . 

Oc l’idée de $. 30. Car comme dans l’hifloire de la 
création telle que Mnife nous l’a rappor- 
tée, je puis imaginer que la lumière a 
exillé trois jours avant qu’il y eût ni fo- 
leil ni aucun mouvement , & cela finale- 
ment en me repréfentant que la durée de 
la lumière qui fut créée avant le foleil , fut- 
fi longue qu’elle auroit été égale à trois ré- 
volutions diurnes du foleil , fi alors cet 
aftre fe fût mû comme à préfent ; je puis 
avoir , par le même moyen , une idée du 
cahos ou des anges , comme s’ils avoient 
été créés une minute, une heure, un jour, 
une année ou mille années , avant qu’il y 
eût ni lumière , ni aucun mouvement con- 
tinu. Car fi je puis feulement confidérer 
la durée comme égale à une minute avant 
l’exiftence ou le mouvement d’aucun corps, 
je puis ajoûter une minute de plus , & en- 
core une autre^ jufqu’à ce que y arrive à 60 
minutes , & en ajoutant de cette forte des 
minutes , des heures ou des années , c’efl- 
à-dire, telles ou telles parties d’une révo- 
lution folaire , ou de quelqu’autre période, 
dont j’ai l’idée , je puis avancer à l’infini , 
& fuppofer une durée qui excede autant de 
fois ces fortes de périodes , que j’en puis 
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compteç !eil les multipliant aulTi fouvent ç H XIV( 
qu’il me plaie , &, c’efi - là'- , à mon avis , 
l’rdée que nous avons de V éternité , dont 
l’infinité ne nous paroît point differente de 
l’idée que nous avons de Y infinité des nom- 
bres , auxquels nous pouvons toujours 
ajouter , fans jamais arriver au bout. 

: Ç. 31. Il eft donc évident, à mon avis , 
que les idées & les mefures de la durée 
nous viennent des deux fources de toutes 
nos connoifiances dont j’ai déjà parlé , fa- 
voir la réflexion & la fenfation. 

Car premièrement , c’efi: en obfervant ce 
qui fe parte dans notte efprit , je veux dire 
cette fuite confiante d’idées dont Jes unes 
paroiflent à mefure que d’autres viennent à 
difparoître , que nous nous formons l'idée 
de la fuccertion. 

Nous acquérons , en fécond lieu , l’idée 
de la durée en remarquant delà diftance dans 
les parties de cette fuccertion. 

En troifieme lieu , venant à obferver , 
par le moyen des fens , certaines apparen- 
ces , diftinguées par certaines périodes ré- 
gulières, & en apparence équidifiantes , nous 
nous formons l’idée de certaines longueurs 
ou mefures de durée , comme font les mi- 
nutes , les heures , les jours , les an- 
nées, &c. 

En quatrième lieu : par la faculté que 
nous avons de répéter aurti fouvent que 
nous voulons , ces mefures du temps , ou 
ces idées de longueur & de durée détermi- 
nées dans notre efprit , nous pouvons venir 
à imaginer la durée , là même où rien n’e-. 
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xifle réellement. C’eft ainfi que nous ima- 
' ginons demain , Vannée fui vante , ou fept 
années qui doivent fuccéder au temps pré- 
fent. , 

En cinquième lieu : par ce pouvoir que 
nous avons de répéter telle ou telle idée 
d’une certaine longueur de temps , comme 
d’une minute , d’une année ou d’un fiecle, 
aulli fouvent qu’il nous plaît , en les ajou- 
tant les unes aux autres , fans jamais ap- 
procher plus près de la fin d’une telle addi- 
tion que de la fin des nombres auxquels 
nous pouvons toujours ajouter , nous nous 
formons à nous-mêmes l’idée de l’ éternité , 
qui peut être aufiî-bien appliquée à l’éter- 
relle durée de nos âmes , qu’à l’éternité de 
cet Etre infini qui doit nécefiairemerit avoir 
toujours exifté. 

6. Enfin } en confidérant une certaine 
partie de cette durée infinie en tant que 
céfignée par des mefures périodiques, nous 
acquérons l’idée de ce qu’on nomme géné- 
ralement le temps. 
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CHAPITRE XV. 

De La Durée 6 de VExpanJîon , 
conjidérées enfemble. 

i. U o i Q ü E dans les chapitres C h. XV: 
précédents je me fois arrête allez 
long-temps à confidérer l’efpace & la du- 
rée ; cependant comme ce font des idées f l0n , C ap*- 
d’une importance générale , & qui de leur b,cs du p 1 ^ 
nature ont quelque chofe de fort abftrus & aumùir ‘ 
de fort particulier , je vais les comparer 
l’une avec l’autre , pour les faire mieux 
connoître , perfuadé que nous pourrons 
avoit des idées plus nettes & plus diftinfles 
de ces deux chofes en les examinant jointes 
enfemble. Pour éviter la confufion , je 
donne à la diftance ou à l’efpace confidérée 
dans une idée fimple & abftraite , le nom 
à’Expanfion , afin de le chltinguer de l’é- 
tendue : terme que quelques - uns n’em- 
ploient que pour exprimer cette diftance en 
tant qu’elle eft dans les parties folides de la 
matière : auquel fens il renferme, ou de- 
figne du moins l’idée du corps ; au lieu 
que l’idée d’une pure diftance n’enferme 
rien de femblable. Je préféré aufli le mot 
d 'expanfiun à celui d 'efpace, parce que ce 
dernier eft fouvent appliqué à la diftance 
des parties fuccefiives & tranfitoires qui 
n’exiftent jamais enfemble , aufii-bien qu’à 
celles qui font permanentes. 

B 4 
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31 Delà Durée & de VExpanJion 

Pour venir maintenant à la comparaifon 
de l’expanfion & de la durée , je remarque 
d'abord que l’efprit y trouve l’idée com- 
mune d’une longueur continuée , capable 
du plus ou du moins ; car on a une idée 
aum claire de la différence qu’il y a entre la 
longueur d’une heure & celle d’un jour, que 
de la différence qu’il y a entre un pouce & 
un pied. 

a. L’efprit s’étant formé l’idée de la 
longueur d’une certaine partie de Yexpan- 
fion , d’un ampan , d’un pas , ou de telle 
longueur que vous voudrez , il peut répéter 
cette idée , comme il a été dit , & ainft en 
l’ajoutant à la première , étendre l’idée qu’il 
a de la longueur &c l’égaler à deux empans , 
ou à deux pas , & cela auffi fouvent qu’il 
veut , jufqu’à ce qu’il égale la diftance de 
quelques parties de la terre qui foient à tel 
éloignement qu’on voudra l’une de l’autre , 
& continuer ainlî jufqu’à ce qu’il parvienne 
à remplir la diliance qu’il y a d’ici au fo- 
leil , eu aux étoiles les plus éloignées. Et 
par une telle progreiïion , dont le com- 
mencement foit pris de l’endroit où nous 
fommes , ou de quelqu’autre que ce foit , 
notre efprit peut toujours avancer & pafler 
au-delà de toutes ces diflances ; enforte 
qu’il ne trouve rien qui puiffe l’empêcher 
d’aller plus avant , foit dans le lieu des 
corps , ou dans l’efpace vuide des corps. Il 
eft vrai , que nous pouvons aifément par- 
venir à la fin de l’étendue foiide , & que 
nous n’avons aucune peine à concevoir l’ex- 
trémité & les bornes de tout cequ’on nomme 
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corps ; mais lorfque l’efprit eft parvenu à Ch< xv, 
ce terme , il ne trouve rien qui l’empêche 
d’avancer dans cette expanfion infinie qu’il 
imagine au-delà des corps , & où il ne fau- 
roit ni trouver ni concevoir aucun bout. 

Et qu’on n’oppofe point à cela , qu’il n’y a 
rien du tout au-delà des limites du corps , à 
moins qu’on ne prétende renfermer Dieu 
dans les bornes de la matière. Salomon , 
dont l’entendement étoit rempli d’une fa- 
gefle extraordinaire , qui en avoir étendu 
& perfe&ionné les lumières , femble avoir 
d’autres penfées lorfqu’il dit en parlant à 
Dieu : Les deux & les cieux des deux ne 
peuvent te contenir. Et je crois pour moi 
que celui-là fe fait une trop haute idée de 
la capacité de fon propre entendement , qui 
fe figure de pouvoir étendre fes penfées 
plus loin que le lieu où Dieu exifte , ou 
imaginer une expanfion où Dieu n’eft pas. La dnré , 
$. 3 . Ce que je viens de dire de l’expan- n ’eft pas 
fion , convient parfaitement à la durée. L’ef- bornée non 
prit ayant conçu l’idée d’une certaine du- ^“ s BY p c J m r eB ' 
rée , peut la doubler , la multiplier , & 
l’éténdre non- feulement au-delà de fa propre 
exiflence , mais au-delà de tous les êtres 
corporels , & de toutes les mefures du 
temps , pnfes fur les corps céleftes & fur 
leurs mouvements. Mais quoique nous faf- 
fions la durée, infinie, comme elle l’eft cer- 
tainement, perfonne ne fait difficulté de re- 
connoître que nous ne pouvons pourtant 
pas étendre cette durée au-delà de tout 
être car Dieu remplit l’éternité , comme 
chacun en tombe aifément d’accord. On ne 

- • B 5. 
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Cu- XV. con vient pas de même que Dieu remplifle 
* l’irnmenfité ; mais il eft mal aifé'de trouver 
la raifon pourquoi l’on douteroit de ce der- 
nier point, pendant qu’on afîure le pre- 
mier ; car certainement fon .être infini eft 
auifi-bien fans bornes à l’un qu’à l'autre de 
ces égards ; & il me femble que c’eft don- 
ner un peu trop à la matière que de dire , 
qu’il n’y a rien là où il n’y a point de 
corps. 

Pourvoi 0* 4 > Delà nous pouvons apprendre , à 
©n admet mon avis , d’où vient que chacun parle 
pius^ aifé- familièrement de l’éternité , & la fuppofe 
durée Tnfi- fans héfiter le moins du monde , ne failànt 
nie, qu’une aucune difficulté d’attribuer l’infinité à la 
UiTaie ° n durée > quoique plufieurs n’admettent ou 
ne fuppolent l’infinité de l’efpace qu’avec 
beaucoup plus de retenue & d’un ton beau- 
coup moins affirmatif. La raifon de cette 
différence vient, ce me femble, de ce que 
les termes de durée & d'étendue étant em- 
ployés comme des noms de qualités qui ap- 
partiennent à d’autres êtres , nous conce- 
vons fans peine une durée infinie en Dieu , 
& ne pouvons même nous empêcher de le 
faire. Mais comme nous n’attribuons pas 
l’éctndue à Dieu , mais feulement à la ma- 
tière qui eft infinie , nous lommes plus fu- 
jets à douter de l’exiftence d’une expanfion 
fans matière , de laquelle feule nous fup- 
pofons communément que l’expanfion eft 
un atttibur. Voilà pourquoi, lorfque les 
hommes fuivent les penfées qu’ils ont de 
l’efpace , ils font portés à s’arrêter fur les 
limites qui terminent les corps , éomme fi 
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l’efpace étoit là auffi fur fes fins & qu’il ne c h x ^ 
s’étendît pas plus loin : ou fi , confidérant 
la chofe de plus près , leurs idées les en- 
gagent à porter leurs penfées encore plus 
avant , ils ne biffent pas d’appeler tout ce 
qui eft au-delà des bornes de l’univers, 
efpace imaginaire , comme fi cet efpace 
n’étoit rien , dès-là qu’il ne contient au- 
cun corps. Mais à l’égard de la durée qui 
précédé tous les corps & les mouvements 
par lefquels on la mefure 5 ils raifonnent 
tout autrement ; car ils ne la nomment ja- 
mais imaginaire , parce qu’elle n’eft jamais 
fuppofée vuide de quelque fujet qui exifte 
réellement. Que fi les noms des chofes 
peuvent nous conduire en quelque ma- 
niéré à l’origine des idées des hommes , 

( comme je fuis tenté de croire qu’elles, 
y peuvent contribuer beaucoup , ) le mot 
de durée peut donner fujet de penfer , qv<e 
les hommes crurent qu’il y avoit quelque 
analogie entre une continuation d’exiftence 
qui enferme comme une efpece de réfif- 
tance à toute force deftru&ive , & entre 
une continuation de folidité , ( propriété 
des corps qu’on eft fouvent porté à con- 
fondre avec la durée , & qu’on trouvera 
effectivement n’en être pas fort différente , 
fi l’on confidere les plus petits atomes de 
la matière , ) & que cela donnât occafion à 
la formation des mots durer , & être dur , 
qui ont une fi étroite affinité enfemble. Cela 
paroît fur-tout dans la langue latine , d’où 
ces mots ont paffé dans nos langues mo- 
dernes ; car le mot latin durare eft aufE- 

Bfi • 



Digitized by Google 



.Ch. XV. 



Le tsmps 
eft à la du- 
rée ce çue 
le lieu eft à 
l'cxpaaiion. 



3 6 De La Durée & de VExpanfion 

bien employé pour lignifier l’idée de la 
dureté , proprement dite , que l’idée d’une 
exiftence continuée , comme il paroît par 
cet endroit d’Horace , ( Epod. xvi. ) ftrro 
duravit fcecula. Quoi qu’il en foit , il eft 
certain , que quiconque fuit fes propres 
penfées, trouvera qu’elles fe portent quel- 
quefois bien au-delà de l’étendue des corps, 
dans l’infinité de l’efpace ou de l’expanfion , 
dont l’idée eft diftinfte du corps & de toute 
autre chofe ; ce qui peut fournir la matière 
d’une plus ample méditation à qui voudra 
s’y appliquer. 

$ - j . En général , le temps eft à la durée , 
ce que le 1 k u eft à l’expanfion. Ce font 
autant de portions de ces dtux Océans 
finis d’éternité & d’immenjité , diftinguées 
du refte comme par autant de bornes, & 
qui fervent en effet à marquer la pofition 
des êtres réels & finis , félon le rapport 
qu’ils ont entr’eux dans cette uniforme & 
infinie étendue de durée & d’efpace. Ainfi, 
à bien confidérer le temps & le lieu , ils 
ne font rien autre chofe que des idées de 
certaines diftances déterminées , prifes de 
certains points connus & fixes dans les 
chofes fenfibtes . capables d’être diftinguées 
& qu’on fuppofe garder toujours la même 
aiftance les unes à l’égard des autres. C’eft 
de ce s points fixes dans les êtres fenfibles 
que nous comptons la durée particulière , 
& que nous mefurons la diftance de di- 
verfes portions de ces quantités infinies ; 
& ces diftinétions obfervées font ce que 
nous appelons le temps & le lieu. Car la 
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durée & l’efpace étant uniformes de leur 
nature , fi l’on ne jetoit la vue fur ces 



Ch. XV. 



fortes de points fixes , on ne pourroit point 
obferver dans la durée & dans l’efpace , 
l’ordre & la pofition des chofes ; & tout 
feroit dans un confus enraffement que rien 
ne feroit capable de débrouiller. 

6. Or à confidérer ainfi le temps & le lieu & *?^P a 

comme autant de portions déterminées de font p^ 11 
ces abîmes infinis d’efpace & de durée , qui pour autant 
font féparées ou qu’on fuppofe diftinguées ^ durTe°& 
du refre, par des marques & des bornes d’efpace 
connues , on leur fait fignifier à chacun <i u ’ on en 
deux chofes différentes. # J«“pîî5^- 

Et premièrement , le temps , confidéré xiitence & 
en général . fe prend communément pour le m ° uve ' 
cette portion de durée infinie , qui elt me- C prps. 
furée par i’exiftence & le mouvement des 
corps céleftes , & qui coexifte à cette 
exinence & à ce mouvement , autant que 
nous en pouvons juger par la connoiffance 
que nous avons de ces corps. A prendre 
la chofe de cette maniéré , le temps com- 
mence & finit avec la formation de ce 



monde fenfible , & c’eft le fens qu’il faut 
donner à ces exprefîîons que j’ai déjà ci- 
tées , avant tout le temps , ou Lorf qu’il 
n’y aura plus de temps. Le lieu fe prend 
auffi quelquefois pour cette portion de 
l’efpace infini qui eft comprife & renfer- 
mée dans le monde matériel , & qui par- 
la eft diftinguée du refte de Y expan- 
fion ; quoique ce fut parler proprement 
de donner i une telle portion de l’efpace, 
le nom détendue plutôt que celui de lieu * 



* 
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C«. XV* C’eft ^ ans ces k° rnes <î ue font renfermés 
le temps & le lieu , pris dans le fens que 
je viens d’expliquer ; & c’eft par leurs 
parties capables d’être obfervées , qu’on 
mefure & qu’on détermine le temps ou la 
durée particulière de tous les êtres corporels, 
aufli-bien que leur étendue & leur place 
particulière. 

1 ue . $■ 7 * En fécond lieu, le temps fe prend 
foiTpo“ r quelquefois dans un fens plus étendu , & 
tout autant appliqué aux parties de la durée in- 
d’e^ceque finie» non à celles qui font réellement dif- 
nous eu dé- ftinguées & mefurées par l’exiftence réelle 
fi E nonj par ^ _ ar j es mouvements périodiques des 
prifes^e îa corps , qui ont été deftinés dès le com- 
groffeur ou mencement * à fervir de ligne , & à mar- 
du mouve. quer j £S f ai f ons ] es jours & les années, 

corps. & qui luivent cela nous fervent a melurer 
» Gtntf* t je temps ; mais à d’autres portions de cette 
th.i.v» 14 . tlurée infinie & uniforme que nous fup- 
pofons égale, dans quelques rencontres, 
a certaines longueurs d’un temps précis , 
& que nous confidérons par conséquent 
comme déterminées par certaines bornes. 
Car fi nous fuppofions 'par exemple, que la 
création des anges ou leur chûte fût ar- 
rivée au commencement de la période Ju- 
lienne , nous parlerions ajfez proprement 
& nous nous ferions fort bien entendre , 
fi nous difions que depuis la création des 
anges il s’eft écoulé 794. ans de plus que 
depuis la création du monde. Par où nous 
défignerions tout autant de cette durée 
diftii été , que nous fuppoferiens égaler 
794 révolutions annuelles du foleilj de- 
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forte qu’elles auroient été renfermées dans Ch 
cette portion , fuppofé que le folcii fe fût 
mû de la même maniéré qu’à préfent. De 
même , nous fupppofons quelquefois de la 
place, de la diftance ou de la grandeur 
dans ce vuide immenfe qui eft au-delà des 
bornes de l’Univers, lorfque nous confi- 
dérons une portion de cet efpace , qui foie 
égale à un corps d’une certaine dimenfion 
déterminée, comme d’un pied cubique, 
ou qui foit capable de le recevoir: ou 
lorfque dans cette vafte expanfion , vuide 
de corps , nous concevons un point , à 
une diftance précife d’une certaine partie 
de l’Univers. 

$. 8. Où & quand font des queftions qui u lieu & 
appartiennent à toutes les exigences fi- Ie tem P s 
nies , defquelles nous déterminons tou- Ôent à^tous 
jours le lieu & le temps, par rapport à les êtres fi- 

Ï iuelques parties connues de ce monde “**• 
ênfible, & a certaines époques qui nous 
font marquées par les • mouvements qu’on 
y peut obferver. Sans ces fortes de pério- 
des ou parties fixes , l’ordre des chofes fe 
trouver oit anéanti eu égard à notre enten- 
dement borné, dans ces deux vafles océans 
de durée & d’expanfion , qui invariables 
& fans bornes renferment en eux- mêmes 
tous les êtres finis , & n’appartiennent 
dans toute leur étendue qu’à la Divini- 
té. Il ne faut donc pas s’étonner que 
nous ne puiflîons nous former une idée 
complette de la durée & de l’expanfion , 

& que notre efprit fe trouve , pour ainfi 
dire, fi fouyent hors de route , lorfque 
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Ch Xv nous venons à les confidérer, ou en elles» 
mêmes par voye d’abftraélion , ou comme 
appliquées en quelque maniéré à VÊtre fu • 
prême & incomi réhenjible. Mais lorfque l’ex- 
panfion & la durée font appliquées à quel- 
que être fini , l’étendue d’un corps eft tout 
autant de cet efpace infini, que la grofleur 
de ce corps en occupe ; & ce qu’on nom- 
me le lieu , c’eft la pofition d’un corps 
confidéré à une certaine diftance de quel- 
que autre corps. Et comme l’idée de la 
durée particulière d’une chofe , eft l’idée de 
cette portion de durée infinie, qui paffe 
durant l’exiftence de cette chofe , de même 
le temps pendant lequel une chofe exifte, 
eft l’idée de cet efpace de durée qui s’é- 
coule entre quelques périodes de durée, 
connues & déterminées , & entre l’exif- 
tence de cette chofe. La première de ces 
idées montre la diftance des extrémités de 
la grandeur ou des extrémités de l’exiften- 
ce d’une feule & même chofe , comme 
que cette chofe eft d’un pied en quarré, 
ou qu’elle dure deux années * l’autre fait 
voir la diftance de fa location , ou de fon 
exiftence d’avec certains autres points fixes 
d’efpace ou de durée , comme qu’elle exifte 
au milieu de la Place Royale , ou dans le 
premier degré du taureau , ou dans l’an- 
née 1971. ou l’an 1000 de la période Julien- 
ne \ toutes diftances que nous mefurons par 
les idées que nous avons conçues aupara- 
vant de certaines longueurs d’efpace, ou 
de durée , comme font , à l’égard de l’ef- 
pace, les pouces , les pieds, les lieues, les 
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degrés ; & à l’égard de la durée , les minu- Ch 
tes , les jours, & les années &c. 

5. 9. Il y a une autre chofe furquoi l’ef- Chaque 
pace & la durée ont enfemble une grande Jî“f e e 
conformité, c’eft que quoique nous les e ” e"tcn- 
mettions avec raifon au nombre de nos f;on,&cha- 
idées J Impies , cependant de toutes les idées 5 U< Î p , artie 
dutinctes que nous avons de lefpace de e ft durée, 
la durée , il n’y en a aucune qui n’ait quel- 
que lorte de compofition. Teile eft la na- 
ture de ces deux chofes (1) d’être compo- 



( 1 ) On a objetté à Mr. Locke , que fi l’ef- 
pace eft compofé de parties , comme il l’avoue 
en cet endroit , il ne fauroit le mettre au nombre 
des idées fimples , ou bien qu’il doit renoncer à 
ce qu’il dit ailleurs, ique une des propriétés des idéet 
fimples c'eft d'être exemptes de toute compofition , 6r * 
de ne produire dans l'ame qu'une conception entiè- 
rement uniforme , qui ne puiffe être difiinfçuée en 
différentes idées, p. 174 , T. 1 . A quoi on ajoute 
en partant qu’on eft furpris que M. Locke n’ait 
pas donné dans le chapitre II. du II. livre où il 
commence à parler des idées fimples , une dé- 
finition exaCte de ce qu’il entend par Idées fim~ 
p/fc. C’eft Mr. Harbeyrac , à préfent profeft'eur en 
droit à Groningue , qui me communiqua ces 
objections dans une lettre que je fis voir à Mr. 
Locke. Et voici la réponfe que Mr. Locke me 
«lifta peu de jours après. » Pour commencer par 
»> la derniere objeftion , Mr. Locke déclare d’a- 
« bord , qu’il n’a pas traité fon fujet dans un 
»> ordre parfaitement Tcholaftique , 11’ayant pas 
i) eu beaucoup de familiarité avec ces fortes de 
» livres lorfqn’il a écrit le fien , où plutôt 11e fo 
» louvenant guere plus alors de la méthode 
« qu’on y obferve , 8c qu’ainü fes lefteurs ne 
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x y fées de parties. Mais comme ces parties^ 
H ’ ' font toutes de la même efpece , & fans 



» doivent pas s’attendre à des définitions régn • 
») liérement placées à la tête de chaque nouveau 
» fn jet. 11 s’eft contenté d’employer fes princi- 
» paux termes fur lefquels il ràifonne de telle 
»> forte que d’une maniéré ou d’autre il faife com- 
» prendre nettement à fes lefteurs ce qu’il en- 
» tend par ces termes-là. Et en particulier à l’é— 
» gard du terme d'idée fimple , il a eu le bon- 
» heur de le définir dans l’endroit de la p. 174 > 
» T. I. cité dans l’obje&ion ; & par conféquent 
*> il n’aura pas befoin de fuppléer à ce dé- 
i> faut. La queflion fe réduit donc à favoir 
»i fi l’idée d ’exteufion peut s’accorder avec cette 
r> définition qui lui et uviendra effectivement , fi 
» elle eft entendue dans les fens que Mr. Locke 
» a eu principalement devant les yeux. Or la 
» compofition qu’il a eu proprement defiein 
»> d’exclure dans cette définition , c’eft une com- 
» pofition de différentes idées dans l’efprit , & 
» non une compofition d’idées de même efpece 
» en définiffant une chofe dont Pelfience confifte à 
v avoir des parties de même efpece , . & où 
» l’on ne peut venir à une derniere entièrement 
p exempte de cette compofition ; de forte que fi 
» l’idée d'étendue confifte à avoir partes extra 
» partes , comme on parle dans les écoles , c’eft 
v toujours , au fens de Mr. Locke , une idée 
p fimple , parce que l’idée d’avoir partes extra 
p partes ne peut être réfolue en deux autres 
p idées. Du refle , l’obje&ion qu’on fait à Mr. 
p Locke à propos de la nature de l’étendue , ne 
p lui avoit pas entièrement échappé , comme on 
p peut le voir dans le §. 6 de ce chapitre , où il 
n dit que la moindre portion d ’efpace ou d’é- 
» tendue dont nous ayons une idée claire &. dif- 
* tiude , eft la plus propre à être regardée 
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mélange d’aucune autre idée , elles n’em- r ,, v 
pêchent pas que l’efpace & la durée ne 
(oient du nombre des idées (impies. i>i 
l’efprit pouvoit arriver , comme dans les 
nombres , à une fi petite partie de l’éten- 
due ou de la durée, qu’elle ne pût être 
divifée , ce fer oit, pour ainfi-dire, une 



n comme l’idée fimple de cette efpece dont 
» les modes complexes de cette elpece font 
» compofés : & à fon avis , on peut fort bien 
» l’appeler une idée 1 fimple , puifque c’eft la 
» plus petite idée de l’efpace'que l’efprit le 
» puiile former à lui-même , & qu’il ne peut par 
» conséquent la divifer en deux plus petites. 
» D’où il s’enfuit qu’elle eft à l’efprit une idée 
» fimple : ce qui fuffit dans cette occafion. Car 
n l’affaire de Mr. Locke n’eft pas de difcourir en 
» cet endroit de la réalité des chofes , mais des 
» idées de fefprit. Et li cela 11e fuffit pas pour 
» éclaircir la difficulté , M/ Locke n’a plus rien 
» à ajouter , linon que fi l’idée d 'étendue eft li 
» finguliere qu’elle ne puiile s’accorder exa&e- 
» ment avec la définition qu’il a donnée des 
« Idées fimples , de forte qu’elle différé en quel- 
» que maniéré de toutes les autres de cette ef- 
« pece , il croit qu’il vaut mieux la lailfer là 
» expofée à cette difficulté , que de faire une 
» nouvelle divifion en fa faveur. C’eft allez pour 
« Mr. Locke qu’on puili'e comprendre fa penfée. 
»> Il 11’eft que trop ordinaire de voir des dif- 
» cours trés-intelligibles , gâtés par trop de dè- 
» licatelle fur ces pointilleries. Nous devons 
» ailortir les chofes le mieux que nous pouvons , 
» doclrir.x caufa ; mais après tout , il fe trouvera 
>1 toujours quantité de chofes qui 11e pourront 
» pas s’ajufter exaftement avec nos conceptions 
v &. nos façons de parler. » 
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Ch XV idée, ou une umt ^ indivifible, par la ré- 
pétition de laquelle l’efprit pourroit fe for- 
mer les plus vaftes idées de l’étendue & 
de la durée qu’il puilfe avoir. Mais parce 
que notre efprit n’eft pas capable de fe re- 
préfenrer l’idée d’un efpace fans parties , 
on fe fert, au lieu de cela des mefures com- 
munes qui s’impriment dans la mémoire 
par l’ufage qu’on en fait dans chaque pays, 
comme font à l’égard de l’efpace, les pou- 
ces , les pieds , les coudées & les parafan- 
ges; & à l’égard de la durée, les fécon- 
dés , les minutes , les heures , les jours 
& les années : notre efprit , dis-je, regar- 
de ces idées, ou autres femblables, com- 
me des idées fimples dont il fe fert pour 
compofer des idées plus étendues , qu’il 
forme dans l’occafion par l’addition de ces 
fortes de longueurs qui lui font devenues 
familières. D’un autre côté, la plus peti- 
te mefure ordinaire que nous ayons de 
l’une & de l’autre, eft regardée comme 
l’unité dans les nombres j lorfque i’efprit 
veut réduire l’efpace ou la durée en plus 
petites fraéttons , par voye de divinon. 
Du refte , dans ces deux opérations , je 
veux dire dans l’addition & la divifion de 
l’efpace ou de la durée , & lorfque l’idée 
en queftion devient fort étendue , ou ex- 
trêmement relferrée , fa quantité précife 
devient fort obfcure & fort confufe ; & 
il n’y a plus que le nombre de ces addi- 
tions ou divifions répétées qui foit clair 
& diftinéi. C’eft de quoi l’on fera aifément 
convaincu , fi l’on abandonne fon efprit X 
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la contemplation de cette vafte expanfion 
de l’efpace ou de la divifibilité de la ma- 
tière. Chaque partie de la durée, eft durée, 
& chaque partie de l’extenfion , eft exten- 
fion j & l’une & l'autre font capables d’ad- 
dition ou de divifion à l’infini. Mais il eft, 
peut-être , plus à propos que nous nous 
fixions à la confideration des plus petites 
parties de l’une & de l’autre, dont nous 
ayions des idées claires & diftin&es , com- 
me à des idées {impies de cette efpece , 
defqueîles nos modes complexes de l’efpace , 
de l’étendue & de la durée, font formés, 
& auxquelles il peuvent être encore dif- 
tin&ement réduits. Dans la durée , cette 
petite partie peut être nommée un mo- 
ment , & c’eft le temps qu’une idée refte 
dans notre efprit , dans cette perpétuelle 
fucceflion d’idées qui s’y fait ordinairement. 
Pour l’autre petite portion qu’on peut re- 
marquer dans l’efpace , comme elle n’a 
point de nom , je ne fai fi l’on me permet- 
tra de l’appeler point fenjible , par où j’en- 
tends la plus petite particule de matière ou 
d’efpace que nous puiftions difeerner, & 
qui eft ordinairement environ une minute, 
ou aux yeux les plus pénétrants rarement 
moins que trente fécondés d’un cercle dont 
l’œil eu le centre. 

$. lo. L’expanfion & la durée convien- 
nent dans cet autre point ; c’eft que bien 
qu’on les confidere l’une & l’autre comme 
ayant des parties, cependant leurs parties 
ne peuvent être féparées l’une de l’autre , 
pas même par la penfée ; quoique les par- 



Ch. XV. 



Les parties 
de l’expan- 
fion & de la 
durée font 
infépara. 
blés, 
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Ch XV l ' es ^ es cor P s d’où nous tirons la mefure 
’ de I’expanfion , & celle du mouvement, 
ou plutôt , de la fucceffion des idées dans 
notre efprit, d’où nous empruntons la 
mefure de la durée , puiffent être divifées 
& interrompues , ce qui arrive affez fou- 
vent , le mouvement étant terminé par le 
repos , & la fucceflïon de nos idées par 
le fommeil , auquel nous donnons aufli le 
nom de repos. 

ta durée §* II * * Y a pourtant cette différence 
cft comme viiïble entre l’efpace & la durée que les 
une ligne , idées de longueur que nous avons de l’ex- 
fion 'comme P an ^ on y peuvent être tournées en tout 
un folide. fens , & font ainfi ce que nous nommons 
figure, largeur & épaifl'eur; au-lieu que 
la durée n’eft que comme une longueur 
continuée à l’infini en ligne droite , qui 
n’eft capable de recevoir ni multiplicité 
ni variation , ni figure ; mais eft une com- 
mune mefure de tout ce qui exifte , de 
quelque nature qu’il foit , une mefure à 
laquelle toutes chofes participent égale- 
ment pendant leur exifterce. Car ce mo- 
ment-ci eft commun à toutes les chofes 
qui exiflent préfentement , & renferme 
également cette partie de leur exiftence , 
tout de même que fi toutes ces chofes n’é- 
toient qu’un feul être ; de forte que nous 
pouvons dire avec vérité , que tout ce 
qui eft, exifte dans un feul & même mo- 
ment de temps. De favoir , fi la nature 
des anges & des efprits a de même quel- 
• qu’analogie avec fexpanfion, c’eft ce qui 
eft au-dellus de ma portée ; & peut-être 
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que par rapport à nous, dont l’entende- q h< 
ment eft tel qu’il nous le faut pour la 
confervation de notre être, & pour les 
fins auxquelles nous femmes deftinés , & 
non pour avoir une véritable & parfaite 
idée de tous les autres êtres , il nous eft 
prefqu’aufli difficile de concevoir quelqu’e- 
xiftence, ou d’avoir l’idée de queiqu’ètre 
réel , entièrement privé de toute forte 
d’expanfion, que d’avoir l’idée de quel- 
qu’exiftence réelle qui n’ait abfolument au- 
cune efpece de durée. C’eft pourquoi nous 
ne favons pas quel rapport les efprits ont 
avec l’efpace, ni comment ils y participent. 

Tout ce que nous favons, c’eft que cha- 
que corps , pris à part , occupe fa portion 
particulière de l’efpace, félon l’étendue 
de fes parties folides ; & que par-là il em- 
pêche tous les autres corps d’avoir aucu- 
ne place dans cette portion particulière, 
pendant qu’il en eft en poffeïïîon. 

la. La durée eft donc , aufii bien que £ pa £ 
le temps qui en fait partie , l’idée que nous durée n ’e- 
avons d’une diftance qui périt, & dont fa- 
deux parties n’exiftent jamais enfemble , e & fe ”s 
mais fe fuivênt fuccelfivement l’une & parties de 
l’autre \ & l’expanfion eft l’idée d’une dif- |,^ a n n t r )°" 
tance durable dont toutes les parties ex if- 
tent enfemble , & font incapables de.fuc- bie. 
cefiion. C’eft pour cela que , bien que nous 
ne puiflions concevoir aucune durée fans 
fuccelïion , ni nous mettre dans l’efprit 
qu’un être coéxifte préfentement à demain , 
ou poffede à la fois plus que ce moment 
préfent de durée * cependant nous pou- 
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- vv vons concevoir que la durée éternelle de 
l’être infini eft fort différente de celle de 
l’homme , ou de quelqu’autre être fini • ce- 
pendant la connoiflance ou la puiflance de 
l’homme ne s’étend point à toutes les cho- 
fes paflêes & à venir ; fes penfées ne font , 
pour ainfi dire , que d’hier , & il ne fait 
pas ce que le jour de demain doit mettre 
en évidence. Il ne fauroit rappeler le 
pafle , ni rendre préfent ce qui eft encore 
à venir. Ce que je dis de l’homme, je le 
dis de tous les êtres finis , qui , quoiqu’ils 
puiflent être beaucoup au-deflus de l’hom- 
me en connoiflance & en puiflance , ne 
font pourtant que de foibles créatures en 
comparaifon de Dieu lui-même. Ce qui eft 
fini, quelque grand qu’il foit , n’a aucune 
proportion avec l’infini. Comme la durée 
de Dieu infini eft accompagnée d’une con- 
noifl'ance & d’une puiflance infinies, il 
voit toutes les chofes paffées & à venir; 
enforte qu’elles ne font pas plus éloignées 
de fa connoiflance , ni moins expofées à fa 
vue que les chofes préfentes. Elles font 
toutes également fous fes yeux : & il n’y 
a rien qu’il ne puifle faire éxifter, cha- 
que moment qu’il veut. Car , l’exiftence 
de toutes chofes dépendant uniquement de 
fon bon plaifir , elles exiftent toutes dans 
le même moment qu’il juge à propos de 
leur donner l’exiftence. 

L’expan- §. 13. Enfin , l’expanfion & la durée font 
durée* font ren f erm ^ es l’ un e dans l’autre, chaque por- 
r enfermées' tion d’efpace étant dans chaque partie de 
rune dans 1$ durée, & chaque portion de durée, 
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dans chaque partie de l’expanfion. Je crois 
que parmi toute cette grande variété d’idées 
que nous concevons ou pouvons conce- 
voir , on trouveroit à peine une telle 
combinaifon de deux idées diftindes, ce 
qui peut fournir matière à de plus profon- 
des fpéculations. 



CHAPITRE XVI. 

Du Nombre. 

1. pOMME parmi toutes les idées Cba»; 

V_>que nous avons, il n’y en a au- xvl * 
cune qui nous foit fuggerée par plus de 
voyes que celle de Y unité f aufli n’y en a- bre^ert^â 
t-il point de plus (impie. Il n’y a , dis-j f plus Ample 
aucune apparence de variété ou de com- ^.J*^** 
pofition . dans cette idée ; & elle fe trouve déboutés e 
jointe à chaque objet qui frappe nos fens , nos idde*. 
à chaque idée qui fe préfente à notre en- 
tendement , & à chaque penfée de notre 
éfprit. C’eft pourquoi , il n’y en a point 
qui nous foit plus familière, comme c’eft 
aufli la plus univerfelle de nos idées dans 
le rappdrt qu’elle a avec toutes les autres 
chofes ; car le nombre s’applique aux hom- 
mes , aux anges , aux adions, aux pen- 
fées , en un mot à tout ce qui exilte , ou 
peut être imaginé. 

6-4. En répétant cette idée de l’unité , tes m0(le * 
dans notre elprit , & ajoutant ces répéti- r e font par 
tions enfemble. nous venons à former les voie d ’ adcli -: 

Tome IL C tion * 



Digitized by Google 



ÿo Vu Nombre. LlV. H. 

Ch a» modes ou idées complexes du nombre. Airïft 
X V I. en ajoutant un à un , nous avons l’idée 
complexe d’une couple ; en mettant enfem- 
ble douze unités , nous avons l’idée com- 
plexe d’une domaine ; &ainfi d'une cen- 
taine , d’un million , ou de tout autre 
nombre 

Chaque $. 3. De tous les modes (impies, il n’y 
mode c«ac- en ’ a po i nt d e p i us diftinéls que ceux du 
tînâdansie nombre, la moindre variation, qui elt 
nombre. d’une unité, rendant chaque combinaifon 
aufli clairement diftinéte de celle qui en 
approche de plus près , que de celle qui 
en eft la plus éloignée , deux étant aufli 
diftintts d’un que de deux cent ; & l’idée 
de deux aufTi diftinéte de celle de trois , 
que la grandeur de toute la terre eft dif- 
tinéle de celle d’un ciron. Il n’en eft pas 
de meme à l’égard des autres mcdes.fim- 
ples , dans lefquels il ne nous eft pas ft 
aifé, ni peut-être poflible de mettre de la 
diftinélion entre deux idées approchantes, 
quoiqu’il y ait une différence réelle en- 
tr’elles. Car qui voudroit entreprendre de 
trouver de la différence entre la blancheur 
de ce papier & celle qui en approche 
d’un degré , ou qui pourroit former des 
idées diftinétes du moindre excès de gran- 
deur en différentes portions d’étendue, 
les dé. ^ 4. Or de ce que chaque mode du 
uonf dâns nombre paroît fi clairement diftinét de tout 
les nombres autre , de ceux-là même qui en approchent 

f réctTes 1US P^ us P r ^ s » î e ^ u * s P ort ® à conclure que , 

pr C es ’ fi les demonftrations dans les nombres ne 
font pas plus évidentes & plus exa&es que 
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celles qu’on fait fur l’étendue, elles font CltA9 
dumoins plus générales dans l’ufage , & x f 1." 
plus déterminées dans l’application qu’on 
en peut faire; parce que dans les nombres, 
les idées font & plus précifes & plus pro- 
pres à être diftinguées les unes des autres, 
que dans l’etendue' , ou l’on ne peut point 
obferver ou mefurer chaque égalité & 
chaque excès de grandeur arnTi aifémenc 
que dans les nombres, par la raifon que 
dans 1 efpace nous ne faurions arriver p.<r 
la penfee à une certaine petitefle détermi- 
n ^ e a u-delà de laquelle nous ne publions 
telle qu’eft l’unité dans le nombre. 

Celt pourquoi l’on ne fauroit découvrir 
la quantité ou la proportion du moindre 
excès de grandeur, qui d’ailleurs paroît 
fort nettement dans les nombres , oii , com- 
me il a été dit, 91 eft aufli aifé à diftin- 
guer de 90 que de 9000 , quoique 91 ex- 
cédé immédiatement 90. Il n’en eft pas de 
même dans l’étendue , où tout ce qui eft 
quelque chofe de plus qu’un pied ou un 
peuce , ne peut être diftingué de la mefure 
jufte d’un pied ou d’un pouce. Ainfi dans 
des lignes qui parodient être d’une égale 
longueur , l’une peut être plus longue que 
l’autre par des parties innombrables ; & 
il n’y a perfonne qui puiffe donner un an- 
gle qui, comparé à un droit, foir immédia- 
tement le plus grand, enforte qu’il n’y 
en ait point d’autre plus petit qui fe trouve 
plus grand que le droit. 

§. 5. En répétant ; comme nous avons Combien 
dit, l’idée de l’unité, & la joignant à une [^ n £ cf * 

C 2 
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c h a au t re unité , nous en faifons une idée col- 
xvi. leclive que nous nommons deux. Et quicon- 
* que peut faire cela &c avancer en ajoutant 
toujours un de plus à la derniere idée col- 
leétive qu’il a d’un certain nombre quel 
qu’il foit , & à laquelle il donne un nom 
particulier; quiconque* ? dis-je , fait cela, 
peut compter , ou avoir des idées de dif- 
férentes collections d’unité , diftinétes les 
unes des autres , tandis qu’il a une fuite 
de noms pour défigner les nombres fui- 
vants , & allez de mémoire pour retenir 
cette fuite de nombres avec leurs diffé- 
rents noms; car compter n’eft autre chofe 
qu’ajouter toujours une unité de plus, & 
donner au nombre total , regardé comme 
compris dans une feule idée, un nom ou 
un figne nouveau ou diltind , par où l’on 
puiffe le difcerner de. ceux qui font devant 
ik après , & le diftinguer de chaque mul- 
titude d'unités qui en plus petite ou plus 
grande. Deforte que celui qui fait ajouter 
un à un & ainfi à deux , & avancer de cette 
maniéré dans fon calcul, marquant tou- 
jours en lui-même les noms diftinéls qui 
appartiennent à chaque progreffion , & qui 
d’autre part ôtant une unité de chaque col- 
lection peut les diminuer autant qu’il veut; 
celui-là elt capable d’acquérir toutes les 
idées des nombres dont les noms font en 
ufage dans fa langue , ou qu’il peut nom- 
mer lui-même, quoique peut-être il n’en 
puiffe pas connoître d’avantage. Car com- 
me les différents modes des nombres ne 
font dans notre efprit que tout autant de 
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combinaifons d’unité , qui ne changent chav; 
point, & ne font capables d’aucune autre xvi. 
différence que du plus ou du moins , il 
femble que des noms ou des fignes parti- 
culiers font plus nécefîaires à chacune de 
ces combinaifons diftinéles, qu’à aucune 
autre efpece d’idées. La raifon de cela eit , 
que fans de tels noms ou fignes , à peine 
pouvons-nous faire ufage des nombres en 
comptant, fur-tout lorfque la combinai- 
fon efl compofée d’une grande multitude 
d’unité; car alors il eft difficile d’empê- 
cher , que, de ces- unités jointes enfemble, 
fans qu’on ait diftingué cette colle&ion par- 
ticulière par un nom ou un figne précis , 

J il ne s’en faffe un parfait cahos. 

$. C’efl-là , je crois , la raifon pour- _ Autre raî * 
quoi certains Américains , avec qui ie me établir cett» 
fuis entretenu , & qui avoient d’ailleurs nécc&t*» 
i’efprit allez vif & allez raifonnable , ne 
pouvoient en aucune maniéré compter com- 
me nous jufqu’à mille , n’ayant aucune idée 
diftinéte de ce nombre , quoiqu’ils puiffent 
compter jufqu’à vingt. C’ell: que leur lan- 
gue peu abondante , & uniquement accom- 
modée au peu de befoins d’une pauvre & 
fimple vie , qui ne connoilfoit ni le né- 
goce ni les mathématiques , n’avoit point 
de mot qui fignifiât mille , deforte que 
lorfqu’ils étoient obligés de parler de 
quelque grand nombre , ils montroient 
les cheveux de leur tête , pour mar- 
quer en général une grande multitude 
qu’ils ne pouvoient nombrer; incapacité 
qui venoit , fi je ne me trompe , de ce 
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c* a*, qu’ils manquent de noms. Un * voyageur 
ï V L qui a été chez les Toupinambous , nous 
jt<* a PP renc * qu’ils n’avoient point de noms de 

toire ’ d’un nombre au-deflus de cinq; & que lorfqu’ils 
voyage fait voulaient exprimer quelque nombre au- 
Û" Bréfi errS montroient leurs doigts, & les 

*hap. »o.’ doigts des autres perfonnes qui étoient avec 
k e i- eux. Leur calcul n’alioit pas plus loin : & 
je ne doute pas que nous-mêmes ne pub- 
lions compter diüinclement en paroles une 
beaucoup plus grande quantité de nombres 
que nous n’avons accoutumé de faire , fi 
nous trouvions feulement quelques dé- 
nominations propres à les exprimer ; au- 
lieu que faivant le tour que nous prenons 
v de compter par millions (i) de millions , 



( i ) Il faut entendre ceci par rapport aux 
Anglois : car il y a long-temps que les François 
connoiflent les termes de bilions , de trilions , de 
quatrilions , &c. On trouve dans la Nouvelle Mé- 
thode Latine , dont la première édition parut en 
i6$ç , le mot de bilion , dans le Traité des Ob- 
servations particulières , au chapitre fé- 
cond , intitulé : Des nombres Romains. Et le P. 
Lamy a inféré les mots de bilions , de trilions , de 
quatrilions , &c. dans fon Traité de la Grandeur , 
qui a été imprimé quelques années avant que 
cet Ouvrage de Mr. Locke eût vu le jour. Lorf- 
qu’il y a plufieurs chifres fur une m£me ligne , 
dit le P. Lamy , pour éviter la confufion , on les 
coupe de trois en trois par tranches , ou feulement 
on laiffe un petit efpace vuide : & chaque tranche 
ou chaque ternaire a fon nom. Le premier ter- 
naire s’appelle unité ; le fécond , mille ; le troi- 
Jieqic , millions ; le quatrième , milliards ou bi 3 
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demillions, &c. il eft fort difficile d’aller CHAti , 
fans confufion au-delà de dix-huit, ou plus xy U 
de vingt -quatre progreffions décimales. 

Mais pour faire voir combien des noms 
diftinas nous peuvent fervir à bien comp- 
ter, ou à avoir des idées utiles des nom- 
bres , je vais ranger toutes les figures fui- 
vantes dans une feule ligne, comme fi cô- 
toient des fignes d’un feul nombre : 

^onUions. OSilions. Stptilient. Stxtilions. QuintiUont. 

857324 - 10*486. 545896. 457916. 41**47. 

Quélrilions, Trilians. Bilicni. Millions. Unités. 

*48106' *354*1. *61734. 368149. 623137. 

La maniéré ordinaire decomprer ce nom- 
bre en Anglois, feroit de répéter fouvent de 
millions de millions de millions, &c. Or 
millions efi: la propre dénomination de la 
fécondé- fixairtt , 368149. Selon cette ma- 
niéré , il feroit bien mal-aifé d’avoir aucu- 
ne notion diftinéte de ce nombre : mais 
qu’on Voye fi en donnant à chaque fixaine 
une nouvelle dénomination félon l’ordre 
dans lequel elle feroit placée, l’on ne pour- 
roit point compter fans peine ces figures 
ainfi rangées, & peut-être plufieurs autres. 



lions -, le cinquième , trilions ; le fixîcme , quatrim 
lions. »— Quand on paffc les quintilions , dit- il, 
cela s'appelle fextilions , feptilions , ain/i de fuite. 
Ce font des mots que l’on invente , parce qu'on 
n'en a point d’autres. Il ne prétend pas par-là 
s’en attribuer l’invention , car ils avoientété in- 
ventés long-temps auparavant , comme je viens 
de le prouver, 

C 4 
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enforte qu’on s’en formât plus aifément des 
idées diftinSes à foi-même, & qu’on les 
fît connoître plus clairement aux autres. 
Je n’avance cela que pour faire voir, com- 
bien des noms diftincts font, néceflaires 
pour compter , fans prétendre introduire 
de nouveaux termes de ma façon. 

$. 7. Ainfi les enfants commencent affez 
tard à compter , & ne comptent point fort 
avant , ni d’une maniéré fort afliirée que 
long-temps après qu’ils ont l’efprit rempli 
de quantité d’autres idées, foit que d’abord 
il leur manque des mots pour marquer les 
différentes prcgreffions des nombres, ou 
qu’ils n’ayent pas encore la faculté de for- 
mer des idées complexes de plufieurs idées 
lïmples & détachées les unes des autres , 
de les difpofer dans un certain ordre ré- 
gulier, & de les retenir ainfi dans leur 
mémoire , comme il eft nécefiaire pour 
bien compter. Quoiqu’il en foit , on peut 
voir tous les jours , des enfants qui parlent 
& raifonnent affez bien , & ont des no- 
tions fort claires de bien des chofes , 
avant que de pouvoir compter jufqu’à vingt. 
Et il y a des perfonnes qui faute de mé- 
moire ne pouvant retenir différentes com- 
binaifôns de nombres , avec les noms qu’on 
leur donne par rapport aux rangs diftinéts 
qui leur font aflignés , ni la dépendance 
d’une fi longue fuite de progrefiions nu- 
mérales dans la relation qu’elles ont les 
unes avec lés autres , font incapables durant 
toute leur vie de compter , ou de fuivre 
régulièrement une allez petite fuite de 
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nombres. Car qui veut compter vingt , ou c H A ^ 
avoir une idée de ce nombre , doit favoir xvi»', 
que dix-neuf le précédé , & connoître le 
nom ou le ligne de ces deux nombres , 
félon qu’ils font marqués dans leur ordre , 
parce que dès que cela/ vient à manquer , 
il fe fait une brèche , la chaîne fe rompt , 

& il n’y plus aucune progrefllon. De forte 
que, pour bien compter, il eft néceffaire, 

1°. Que l’efprit diftingue exadement deux 
idées , qui ne différent l’une de l’autre que 
par l’addition ou la fouftra&ion d’une uni- 
té. a*. Qu’il conferve dans fa mémoire les 
noms , ou les fignes des différentes com- 
binaifdns depuis l’unité jufqu’à ce nombre, 

& cela , non d’une maniéré confufe & fans 
régie, mais félon cet ordre exad dans le- 
quel les nombres fe fuivent les uns les au- 
tres Si l’on vient à s’égarer dans l’un ou 
dans l’autre de ces points , tout le calcul 
eft confondu, & il ne refte plus qu’une 
idée confufe de multitude , fans qu’il foit 
poffible d’attraper les idées qui font né- 
ceffaires pour compter diftin&ement. 

8. Une autre chofe qu’il faut remar- le "O 1 "- 
quer dans le nombre, c’eft que l’efprit s’en ® 

fert pour mefurer toutes les chofes que eft capable 
nous pouvons mefurer , qui font principa- ^' re 
lement l ’expanfion & la durée ; & que l’idée uie * 
que nous avons de l’infini , lors même 
qu’on l’applique à l’efpace & à la durée , 

* ne femble être autre chofe qu’une infinité 
de nombres. Car que font nos idées de 
l’éternité & de l’immenfité , finon des ad- 
ditions de certaines idées de parties ima 7 

c y 
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ginées dans la durée & dans l’expanfion que 
nous répétons avec l’infinité du nombre 
qui fournit à de continuelles additions 
fans que nous en puifiïons jamais trouver 
le bout ? Chacun peut voir fans peine que 
le nombre nous fournit ce fond inépuifa- 
ble plus nettement que toutes nos autres 
idées. Car qu’un homme affemble , en une 
feule fomme , un aufii grand nombre qu’il 
voudra , cette multitude d’unités , quel- 
que grande qu’elle foit , ne diminue en 
aucune maniéré la puilï'ance qu’il a d’y en 
ajouter d’autres , & ne l’approche pas plus 
près de la fin de ce fond intarriflable de 
nombres, auquel il refie toujours autant 
à ajouter que fi l’on n’en avoit ôté aucun. 
Et c’efl de cette addition infinie de nom- 
bres qui fe préfente fi naturellement à l’ef- 
prit , que nous vient, à mon avis, la plus 
nette & la plus diflinéle idée que nous 
puilïïons avoir de Y infinité , dont nous 
allons parler plus au long dans le chapitre 
fuivant. 
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CHAPITRE XVII. 

De l'Infinité . 

Ç. I. / r "\ Ui voudra favoir de quelle efpe- c h a *>. 

W ce eft l’idée à laquelle nous don- x v 1 ** 
nons le nom d 'infinité , ne peut mieux Nous attrii 
parvenir à cette connoifiànce qu’en confi- buon$ im. 
dérant à quoi c’efl que notre eforit attri- ™^) a, 1 < ; j ' dée 
bue plus immédiatement l’infinité , & coin- ™ a v; n fi,.iU 
ment il vient à fe former cette idée. à l’efi.ace , 
Il me femble que le fini & f infini font 
regardés comme des modes de la quantité , tie. 

&. qu’ils ne font attribués originairement 
& dans leur première dénomination qu’aux 
choies qui ont des parties & qui font ca- 
pables du plus ou du moins par l’addition 
ou la fouftra&ion de la moindre partie. 

Telles font les idées de l’efpace , de la du- 
rée & du nombre , dont nous avons parlé 
dans les chapitres précédents. A la vérité, 
nous ne pouvons qu’être perfuadés, que 
Dif.U, cet être fuprême, de qui & par 
qui font toutes chofes , eft inconcevablement 
infini: cependant lorfque nous appliquons, 
dans notre entendement, dont les vues 
font fi foibles & fi bornées, notre idée 
de l’infini à ce premier être , nous le fai- 
fons principalement par rapport à fa durée 
& à fon ubiquité y & plus figurément, à 
mon avis , par rapport à fa puiflance , à 
fa fagefte , à fa bonté & à fe6 autres atr 
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Cwap. tributs, qui font effeéUvement inépuifa- 
x V 1 1. b!es & incompréhenfibles. Car lorfque nous 
nommons ces attributs infinis , nous n’a- 
vons aucune autre idée de cette infinité , 
que celle qui porte l’efprit à faire quel- 
que forte de réfléxion fur le nombre ou 
l’étendue des aéles ou des objets de la 
puiiïance de la fasefl'e & de la bonté de 
Dieu : A êtes ou objets qui ne peuvent ja- 
mais être fuppofés en fi grand nombre 
que ce s attributs ne foient toujours bien 
au-delà, (i) quoique nous les multiplions 
en nous mêmes avec une infinité de nom- 
bres multipliés fans fin. Du refte , je ne 
prétends pas expliquer comment ces attri- 
buts font en Dieu , qui eft infiniment au- 
defliis de la foible capacité de notre efprit, 
dont les vues font fi courtes. Ces attri- 
buts contiennent fans doute en eux-mê- 
mes toute perfe&ion polfible \ mais telle 
eft , dis-je , la maniéré dont nous les con- 
cevons , & telles font les idées que nous 
avons de leur infinité. 

Êni ‘nous U $• Après avoir donc établi, que l’ef- 
vicnt aifé- prit regarde le fini & l’infini comme des 

ment dans . 

l'efprit. 



fl) Il y a dans l’Anglois , let us multiply 
them in our Thougts , us far as we can , with ail 
the infinity of eadlcfs number , c’eft-à-dire , 
mot pour mot , multiplions-les en nous-mêmes 
autant que nous pouvons , avec toute l'infinité du 
nombre , ou d'an nombre infini. L’obfcurité que 
bien des lecteurs trouveront dans ces paroles de 
l’original , pourra m’exeufer auprès de ceux qui 
trouveront le même défaut dans ma traduétion* 
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modifications de l’expanfion & de la du- 
rée, il faut commencer par examiner com- 
ment l’efprit vient à s’en former des idées. 
Pour ce qui efl de Vidée du fini , la chofe 
eft fort aifée à comprendre ; car des por- 
tions bornées d’étendue venant à frapper 
nos fens , nous donnent l’idée du fini : & 
les périodes ordinaires de fucceflion , com- 
me les heures , les jours & les années , 
qui font autant de longueurs bornées par 
lefquelles nous mefurons le temps & la 
durée, nous fournilfent encore la môme 
idée. La difficulté confifte à favoir com- 
ment nous acquérons les idées infinies d’é- 
ternité & à’imrvenfité , puifque les objets 
qui nous environnent font fi éloignés d’a- 
voir aucune affinité ou proportion avec 
cette étendue infinie. 

$, J Quiconque a l’idée de quelque lon- 
gueur déterminée d’efpace , comme d’un 
pied, trouve qu’il peut répéter cette idée, 
& en la joignant à la précédente former 1 
l’idée de deux pieds, & énfuite de trois 
par l’addition d’une troifieme, & avancer 
toujours de même fans jamais venir à la 
fin des additions, foit de la même idée 
d’un pied, ou s’il veut, d’une double de 
celle-là, ou de quelqu’autre idée de lon- 
gueur , comme d’un mille , ou du dia- 
mètre de la terre , ou de VOrbis magnus : 
car laquelle de ces idées qu'il prenne, & 
combien de fois qu’il les double , ou de 
quelqu’autre maniéré qu’il les multiplie, 
il voit qu’après avoir continué ces addi- 
tions en lui-même, & étendu aufii fou* 



Ch in 
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C«ap. vent a voulu, l’idée fur laquelle il 
ï VIL a d’abord fixé fon efprit, il n’a aucune 
raifon de s arrêter , & qu’il ne fe trouve 
pas d’un point plus près de la fin de ces 
fortes de multiplications, qu’il étoit lorf- 
qu’il les a commencées. Ainfi , la puiffan- 
ce qu’il a d’étendre fans fin fon idée de 
l’efpace par de nouvelles additions , étant 
toujours la même , c’eft de-là qu’il tire 
Vidée d’un efpace infini. 

Notre liée 4. Tel eft, à mon avis, le moyen 

de refpace p ar 0 ù l’efprit fe forme l’idée d’un efpa- 

eft faus bor- ee infini. Mais parce que nos idées ne 
font pas toujours des preuves de l’exiften- 
ce des chofes, examiner après cela fi un 
tel efpaee fens bornes dont l’efprit a l’i- 
dée , exifte actuellement , c’eft une quef- 
tion tout-à-fait différente. Cependant , puif- 
qu’elle fe préfente ici fur notre chemin , 
je penfe être en droit de dire que nous 
fommes portés à croire, qu’effeCtivement 
l’efpace eft en lui-même actuellement in- 
fini; & c’eft l r idée même de l’efpace qui 
nous y conduit naturellement. En effet , 
foit que nous confidérions l’efpace comme 
l’étendue du corps, ou comme exiftant par 
lui-même fans contenir aucune matière 
folide, (car non-feulement nous avons 
l’idée d’un tel efpace vuide de corps , mais 
je penfe avoir prouvé la néceffite de fon 
exiftence pour le mouvement des corps,) 
il eft impoffible que l’efprit y puiffe jamais 
trouver ou fuppofer des bornes , ou être 
arrêté nulle part en avançant dans cet ef- 
pace s quelque loin qu’il porte fes penfées. 
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Tant s’en faut que des bornes de quelque 
corps folide , quand ce leroient des murail- 
les de diamant , puifl'ent empêcher l’efprit 
de porter fes penfées plus avant dans 
l’efpace & dans l'étendue , qu’au con- 
traire (1) cela lui en facilite les moyens. 
Car aufli-loin que s’étend le corps , aufli- 
loin s’étend l’étendue, c’eft dequoi perfon- 
ne ne peut douter. Mais, lorfque nous 
fommes parvenus aux dernieres extrémi- 
tés du corps, qu’y a-t-il là qui puifle ar- 
rêter l’efprit, & le convaincre qu’il eft 
arrivé au bout de l’efpace, puifque bien- 
loin d’appercevoir aucun bout , il eft per- 
fuadé que le corps lui-même peut fe mou- 
voir dans l’efpace qui eft au-delà? Car 
s’il eft néceflaire qu’il y ait parmi les corps 
de l’efpace vuide, quelque petit qu’il foit, 
pour que les corps puifl'ent fe mouvoir; 
& par conféquent , fl les corps peuvent 
fe mouvoir dans ou à travers cet efpace 
vuide , ou plutôt s’il eft impoflible qu’au- 
cune particule de matière fe meuve que 
dans un efpace vuide, il eft tout vifible 
qu’un corps doit êrre dans la même pofli- 
bilité de le mouvoir dans un efpace vui- 
de, au-delà des dernieres bornes des corps, 
que dans un vuide * difperfé parmi les 
corps. Car l’idée d’un efpace vuide qu’on 
appelle autrement pur efpace , eft exam- 
inent la même , foit que cet efpace fe trou- 



( 1 ) Voyez fur cela un beau paffage de Lii» 
trece , cité ci-dellus , tom, l.pag, 369. 
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C«a*. ve entre l es corps, ou au-delà de leurs 
xyn.* dernières limites. C’eft toujours le même 
efpace. L'un ne diffère point de l’autre 
en nature , mais en degré d’expanfion , & 
il n’y a rien qui empêche le corps de s’y 
mouvoir , deforte que par-tout où l’efprit 
fe trânfporte par la penfée , parmi les corps, 
ou au-delà de tous les corps , il ne fau- 
roit trouver , nulle part , des bornes & 
une fin à cette idée uniforme de l’efpace ; 
ce qui doit l’obliger à conclure nécelfai- 
rement de la nature & de l’idée de cha- 
que partie de l'efpace , que l’efpace eft ac- 
tuellement infini. 

j, Comme nous acquérons l’idée de 
eü aufli'fans l’immenfité par la puifl’ance que nous trou- 
bornes. vons en nous-mêmes de répéter l’idée de 
l’efpace auffi fouvent que nous voulons , 
nous venons auffi à nous former Vidée de 
Véternité par le pouvoir que nous avons de 
répéter l’idée d’une longueur particulière 
de durée , avec une infinité de nombres 
ajoutés fans fin. Car nous fentons en nous- 
mêmes que nous ne pouvons non plus arri- 
ver à la fin de ces répétitions, qu’a la fin des 
nombres j ce que chacun eft convaincu 
qu’il ne fauroit faire. Mais de favoir s’il 
y a quelque être réel dont la durée foit 
éternelle , c’eft une queftion toute diffé- 
rente de ce que je viens de pofer , que 
nous avons une idée de l’éternité. Et fur 
cela je dis , que quiconque confidere quel- 

3 ue chofe comme a&uellement exiftant , 
oit venir néceffairement à quelque chofe 
d’éternel. Mais comme j’ai preffé çet argu- 
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ment dans un autre endroit, je n’en par- c» tr- 
ierai pas davantage ici , & je paierai à x v i 
quelques aurres réflexions fur l’idée que 
nous avons de l’infinité- _ 

6. S’il eft vrai que notre idée de l’in* d’au™^ 0 ' 
finité nous vienne de ce pouvoir que nous idées ne 
remarquons en nous-mêmes , de répéter p“ Mc^du*- 
fans fin nos propres idées , on peut de- finité. 
mander : Pourquoi nous n’attribuons pas 
l'infinité à d’autres idées , aujfi-bien qu’à 
celles de l’efipace & de la durée , puilque 
nous les pouvons répéter auffi aifément & 
aulTi fouvent dans notre efprit que ce s 
dernieres ; & cependant personne ne s’eft 
encore avifé d'admettre une douceur in- 



finie , ou une infinie blancheur , quoi- 
qu’on puifie répéter l’idée du doux ou du 
blanc aufli fouvent que celles d’une aune , 
ou d’un jourî A cela je réponds , que la 
répétition de toutes les idées qui font confi- 
dérées comme ayant des parties & qui 
font capables d’accroiffement par l’addition 
de parties égales ou plus petites , nous 
fournit Pilée de l'infinité , parce que par 
cette répétition fans fin , il fe fait un ac- 
croilfement continuel qui ne peut avoir de 
bout. Mais dans d’autres idées ce n’eft plus 
la même chofe ; car que j’ajoute la plus pe- 
tite partie qu’il foit pofiible de concevoir, 
à la plus vafte idée d’étendue ou de durée 
que j’aie préfentement , elle en deviendra 
plus grande } mais fi à la plus parfaite idée 
que j’aie du blanc le plus éclatant , j’y en 
ajoute une autre d’un blanc égal ou moins 
vif, ( car je ne faurois y joindre l’idée 
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chat. ^'un P* us blanc que ce celui dont j’ai l’i» 

xvu*. dée , que je fuppofe le plus éclatant que je 
conçoive aâuellement ) cela n’augmente 
ni n’étend mon idée en aucune maniéré; 
c’eft pourquoi on nomme degrés , les diffé- 
rentes idées de blancheur , &c. A la vé- 
rité, les idées compofées de parties font 
capables de recevoir de l’augmentation par 
l’addition de la moindre partie ; mais pre- 
nez l’idée du blanc qui fut hier produit 
en vous par ia vue d’un morceau de neige , 
& une autre idée du blanc qu’excite en 
vous un autre morceau de neige que vous 
voyez prcfentement , fi vous joignez ces 
deux idées enfemble , elles s’incorporent, 
peur ainfi dire, & fe réuniffent en une 
feule, fans que l’idée de blancheur en foit 
augmentée le moins du monde. Que fi nous 
ajoutons un moindre degré de blancheur /à 
un plus grand , bien loin de l’augmenter , 
c’efl jufiement par- là que nous le dimi- 
nuons. D’où il s’enfuit vifiblement que 
toutes ces idées qui ne font pas compofées 
de parties , ne peuvent point être augmen- 
tées en telle proportion qu’il plaît aux 
, hommes , ou , au-delà de ce qu’elles leur 
font repréfentées par leurs fens. Au con- 
traire , comme l’efpace , la durée & le 
nombre font capables d’accroiffement par 
voie de répétition , ils laiffent à l’efprit 
une idée à laquelle il peut toujours ajouter 
fans jamais arriver au bout , en forte que 
nous ne faurions concevoir un terme qui 
borne ces additions ou ces progreffions ; 
& par couféquent, ce font-Ià les feules 
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idées qni conduifem: nos penfées vers l’in- C h*f, 

fini. xvii. 

$. 7. Mais quoique notre idée de l’infi- 
nité procédé de la confidération de la quan- n hé a e i’ef- 
tité , & des additions que l’e'prit eft ca- P acc > & un 
pable d’y faire, par des répétitions réité- ^ pace ini '' 
rées fans fin de telles portions qu’il veut, 
cependant je crois que nous mettons une 
extrême confufion dans nos penfées , lorf- 
que nous joignons l’infinité à quelque idée 
précife de quantité , qni puii’e être fup- 
pofée préfente àl’efprit, & qu’aprts cela 
nous difcouror.s fur ur.e quantité infinie , 
favoir fur un efpace infini ou une durée 
infinie ; car notre idée de V infinité C'snt , à 
mon avis, une idée qui s’augmente fins 
fin, &c l’idée que l’efprit a quelque quan- 
tité étant alors terminée à cette idée , parce 
que quelque grande qu’on la fuppofe , elle 
ne fauroit être plus grande qu'elle eit ac- 
tuellement; joindre l’mfinité à cette der- 
nière idée , c’eft prétendre ajufter une 
mefure déterminée a une grandeur qui va 
toujours en augmentant. G’eft pourquoi je 
ne penfè pas que ce foit une vaine fubti- 
licé de dire qu’il faut diftinguer foigneufe- 
ment entre l’idée de l 'infinité de Vefpace & 
l’idée d’un efpace infini. La première de 
ces idées n’ell autre choie qu’une progref- 
fion fans fin , qu’on fuppofe que l’efprit 
fait par des répétitions de telles idées de 
l’efpace qu’il lui plaît de choifir. Mais 
fuppofer qu’on a actuellement dans l’efprit 
l’idée d'un efpace infini , c’eft fuppofer que 
l’efprit a déjà parcouru, & qu’il voit ac~ 
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Nous n’a- 
vons pas l’i- 
dée d'un ef- 
pace infini. 
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tuellement toutes les idées répétées de 
l’efpace , qu’une répétion à l’infini ne peut 
jamais lui représenter totalement , ce qui 
renferme en foi une contradiélion mani- 

fefte. 

$. 8. Cela fera peut-être un peu plus 
clair , fi nous l’appliquons aux nombres. 
L’infinité' des nombres auxquels tout le 
monde voit qu’on peut toujours ajouter , 
fans pouvoir approcher de la fin de ces 
additions , paroît fans peine à quiconque y 
fait réflexion. Mais quelque claire que foit 
cetre idée de l’infinité des nombres , rien 
n’efl pourtant plus fenfibie que l’abfurdité 
d’une idée a&uelle d’un nombre infini. Quel- 
ques idées pofitives que nous ayions en 
nous-mêmes d’un certain efpace , nombre * 
ou durée , de quelque grandeur qu’elles 
foient , ce feront toujours des idées finies. 
Mais lorfque nous fuppofors un refte iné- 
puifable où nous ne concevons aucunes 
bornes , de forte que l’efprit y trouve de 
quoi faire des progreliions continuelles 
fans en pouvoir jamais remplir toute l’i- 
dée, c’eft-ià que nous trouvons notre idée 
de l’infini. Or , bien qu’à la confidércr dans 
cette vue , je veux dire , à n’y concevoir 
autre chofe qu’une négation de limites , 
elle nous paroifle fort claire , cependant 
lorfque nous voulons nous former l’idée 
d’une expanfion , ou d’une durée infinie , 
cette idée devient alors fort obfcure & 
fort embrouillée , parce qu’elle eft com- 
pofée de deux parties fort différentes , 
pour ne pas dire entièrement incompatibles. 
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Car fuppofons qu’un homme forme dans 
fon efprit l’idée de quelque efpace ou de 
quelque nombre , aulfi grand qu’il vou- 
dra , il eft viiible que l’elprit s’arrête & fe 
borne à cette idée , ce qui eft directement 
contraire à l’idée de l'infinité , qui confifte 
dans une ^rogreflion qu’on fuppofe fans 
bornes. Delà vient , à mon avis , que nous 
nous brouillons fi aifément lorfque nous 
venons à raifonner fur un efpace infini , ou 
fur une durée infinie , parce que voulant 
combiner deux idées qui ne fauroient fub- 
fifter enfemble , bien- loin d’être deux par- 
ties d'une même idée , comme je l’ai dit 
d’abord pour m’accommoder à la fuppofi- 
tion de ceux qui prétendent avoir une idée 
pofitive d’un efpace ou d’un nombre in- 
fini , nous ne pouvons tirer des conféquen- 
ces de l’une à l’autre fans nous engager 
dans des difficultés infurmontables , & 
toutes pareilles à celles où fe jetteroit celui 
qui voudroit raifonner du mouvement fur 
l’idée d’un mouvement qui n’avance point, 
c’eft-à-dire , fur une idée aulfi chimérique 
& aufli frivole que celle d’un mouvement 
en repos. D’où je crois être en droit de 
conclure , que l’idée d’un efpace , ou , ce 
qui eft la meme chofe , d’un nombre infi- 
ni , c’eft-à-dire , d’un efpace ou d’un nom- 
bre qui eft actuellement préfent à l’efprit , 
& fur lequel il fixe & t’ermine fa vue , eft 
différente de l’idée d’un efpace ou d’un 
nombre qu’on ne peut jamais épuifer par 
la penfée , quoiqu’on l’étende fans cefle 
par des additions & des progreflions con- 



Chap. 
XV II. 
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Ch ap. tinuées fans fin. Car, de quelque étendue 

XVII. que foit l’idée d’un efpace que j’ai aétuelle- 
ment dans l’efprit , la grandeur ne furpafle 
point la grandeur qu’elle a dans l’infiant 
même qu’elle eft préfente à mon efprit » 
bien que dans le moment fuivant je puifle 
l’étendre au double , & ainfi à l’infini ; car 
enfin rien n’eft infini que ce qui n’a point 
de bornes : & telle eft cette idée de l'infi- 
nité à laquelle nos penféesne fauroient trou- 
ver aucune fin. 



5.9. Mais de toutes les idées qui nous 
*ious n donne fourni fient l’idée ' de l’infinité , telle que 
a plus nette nous fommes capables de. l’avoir, il n’y 
"finit/* lin " tn a auCutie nous en donne une idée 
plus nette O plus diflincie que celle du 
nombre , comme nous l’avons dajà remar- 
qué. Car, lors même que l’efprit applique 
l’idée de l’infinité à l’efpace & à la duree , 
il fe fert d’idées de nombres répétés , com- 
me de millions de millions de lieues ou 



d’années , qui font autant d’idées diftin&es , 
que le nombre empêche de tomber dans 
un confus entafiement où l’efprit ne fauroit 
éviter de fe perdre. Mais quand nous avons 
ajouté autant de millions qu’il nous a plu , 
de certaines longueurs d’efpace ou de du- 
rée, l’idée la plus claire que nous nous 
puiflions former de l’infinité , c’efi ce refte 
confus & incompréhenfible de nombres . 
qui , multipliés fans fin , ne laiflent voir 
aucun bout qui termine ces additions. 

Nowcon- 10. Pour pénétrer plus avant dans 
cevons «ut. cette idée que nou8 aV0 ns de l’infinité , & 

ÿinônit^ du nous convaincre que ce n eu autre choie 
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qu’une infinité de nombre que nous appli- c H A t} 
quons à des parties déterminées dont nous xvn! 
avons des idées diftin&es dans l’efprjt , il "°“ br 5 J u 
ne fera peut-être pas inutile de confidérer d' r( f e & a 
qu’en général nous ne regardons pas le celle de 
nombre comme infini , au lieu que nous 
fommes portés à attacher cette idée à la 
durée & à l’expanfion , ce qui vient de ce 
que dans le nombre nous trouvons une 
fin ; car comme il n’y a rien dans le nom- 
bre qui fôit moindre que l’unité , nous 
nous arrêtons là & y trouvons , pour ainfi 
dire , le bout de nos comptes. Du relie , 
nous ne pouvons mettre aucunes bornes à 
l’addition ou à l’augmentation des nombres. 

Nous fommes à cet égard comme à l’extré- 
mité d’une ligne qui peut être continuée de 
l’autre côté au-delà de tout ce que nous 
pouvons concevoir. Mais il n’en efl pas de 
même à l’égard de l’efpace & de la durée ; 
car dans la durée , nous confidérons cette 
ligne de nombres , comme étendue de deux 
côtés , à une longueur inconcevable t indé- 
terminée & infinie. Ce qui paroîtra évidem- 
ment à quiconque voudra réfléchir fur l’i- 
dée qu’il a de l’éternité , qui , je crois , ne 
lui paroîtra autre chofe , que cette infinité 
de nombres étendue de deux côtés , à l’é- 
gard de la durée paflee , & de celle qui eft 
à venir , à parte ante , & à parte pofi 9 
comme on parle dans les écoles. Car lors- 
que nous voulons confidérer l’éternité à 
parte ante , que faifons-nous autre chofe , 
que répéter dans notre efprit en commen- 
çant par le temps préfent où nous exif- 
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Chap. tons » ^ es idées des années , ou des fiecles J 
xvir. ou de quelque autre portion que ce foit de 
la durée palTée , convaincus en nous- mêmes 
que nous pouvons continuer ces addition* 
par le moyen d’une infinité de nombres 
qui ne peut jamais nous manquer ? Et lors- 
que nous confidérons l’éternité à parte 
pofi , nous commençons aulfi par nous- 
mêmes , précifément de la même maniéré , 
en étendant , par des périodes à venir , mul- 
pliées fans fin , cette ligne de nombres que 
nous continuons toujours comme aupara- 
vant, & ces deux lignes jointes enfemble 
font cette duree que nous nommons éfer- 
nité y laquelle paroît finie de quelque côté 
que nous la confidérions , ou devant , ou 
derrière : parce que nous appliquons tou- 
jours au côté que nous envifageons l’infi- 
nité de nombres , c’eft-à-diré , la puiflance 
d’ajouter toujours plus , fans jamais parve- 
nir à la fin de ces additions, 
comment ii, La même chofe arrive à l’égard de 
nous conee- p e fp ace 0 ù nou s nous confidérons comme 

■vnns l’mfi- . r , , 

nité de l’ef- places dans un centre d ou nous pouvons 
pase. ajouter de tous côtés des lignes indéfinies 
de nombre , comptant vers tous les en- 
droits qui nous environnent , une aune t 
une lieue , un diamètre de la terre , ou de 
YOrbis Magnus que nous multiplions par 
cette infinité de nombres aulfi fouvent 
que nous voulons ; & comme nous n’a- 
vons pas plus de raifon de donner des bor- 
nes à ces idées répétées qu’au nombre , nous 
acquérons par- là l’idée indéterminée de 
Vimmmfué, 

$. Il» 
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12. Et parce que dans quelque malfe Ch 
de matière que ce foit , notre efprit ne n ’ y a un e 
peut jamais arriver à la derniere divifibi- «"finie d 'v«- 
lité , il fe trouve aufli en cela une infinité 
à notre égard , & qui eft aufli une infinité 
de nombres , mais avec cette différence que 
dans l’infinité qui regarde l’efpace & la du- 
rée , nous n’employons que l’addition des 
nombres , au lieu que la divifibilité de la 
matière eft femblable à la divifion de l’u- 
nité en fes bradions , où l’efprit trouve à 
faire des additions à l’infini , auiïi-bien que 
dans les additions précédentes, cette divi- 
fion n’étant en effet qu’une continuelle ad- 
dition de nouveaux nombres. Or , dans 
l’addition de l’un nous ne pouvons non plus 
avoir l’idée pofitive d’un efpace infiniment 
grand , qu^ par la divifion de l’autre arriver 
à l’idée d’un corps infiniment petit , notre 
idée de l’infinité étant, à tous égards , une 
idée fugitive , & qui , pour ainfi dure , 
groiïit toujours par une progreffton qui 
va à l’infini fans pouvoir être fixée nulle 
part. 

$. ij. Il feroit, je penfe, bien difficile Nous n’a* 
de trouver quelqu’un affez extravagant v ° n ’ p° in « 
pour dire qu’il a une idée pofitive d’un 
nombre actuellement infini, cette infinité fini, 
ne confiftant que dans le pouvoir d’ajou- 
ter quelque combinaifon d’unités au der- 
nier nombre quel qu’il foit ; & cela aufli 
long-temps , & autant qu’on veut. Il en 
eft de même à l’égard de l’infinité de l’ef- 
pace & de la durée où ce pouvoir , dont 
je viens de parler , laifie toujours à l’efpric 



Tome II, 
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XVI T - mo y en d’ajouter fans fin. Cependant iî 
A ’ y a des gens qui fe figurent devoir des 
, idées poiitives d’une durée infinie , ou 
d’un efpace infini. Mais pour anéantir une 
telle idée pofitive de l’infini que ces perfon- 
nes prétendent avoir , je crois qu’il fuffit 
de leur demander s’ils pourroient ajouter 
quelque chofe à cette idée , ou non : ce 
qui rnoatre fans peine le peu de fonde- 
ment de cette prétendue idée. En effet , 
nous ne faurions avoir , ce me femble , 
aucune idée pofitive d’un certain efpace 
ou d’une certaine durée qui ne foit com- 
pofée d’un certain nombre de pieds ou 
d’aunes , de jours ou d’années , qui ne 
foit commenfurable aux nombres répétés, 
de ces communes mefures dont nous avons, 
des idées dans l’efprit, & par ^lefquelles 
nous jugeons de la grandeur de ces fortes 
de quantités. Puis donc que l’idée d’un 
efpace infini ou d’une durée infinie doit 
être néceffairement compofée de parties 
infinies , elle ne peut avoir d’autre infinité 
que celle des nombres capables d’être mul- 
tipliés fans fin, & non une idée pofitive 
d’un nombre a&uellement infini. Car il 
ell évident^ à mon avis, que l’addition 
des chofes infinies (comme font toutes 
les longueurs dont nous avons des idees 
pofitives) ne fauroit jamais produire l’idée 
de l’infini qu’à la maniéré du nombre, qui 
étant comptffé d’unités finies , ajoutées les 
unes aux autres , ne nous fournit l’idee 
de l’infini que par la puiffance que nous 
trouvons en nous-mêmes d’augmenter fans 
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cefle la fomme , & de faire toujours des 
nouvelles additions de la même efpece , 
fans approcher le moins du monde de la 
fin d’une telle progrefiion. 

$. 14. Ceux qui prétendent prouver que 
leur idée de l’infini eft pofitive, fe fer- 
vent pour cela , d’un argument qui me 
paroît bien frivole. Ils tirent , cet argu- 
ment, delà négation d’une fin, qui eft, 
difent-ils , quelque chofe de négatif , mais 
dont la négation eft pofitive. Mais qui- 
conque conftderera que la fin n’eft autre 
choie dans le corps que l’extrémité ou la 
fuperficie de ce corps, aura peut-être de 
la peine à concevoir que la fin foit quel- 
que chofe de purement négatif ; & celui 
qui voit que le bout de fa plume eft noir 
ou blanc, fera porté à croire , que la fin 
eft quelque choie de plus qu’une pure né- 
gation : & en effet lorfqu’on l’applique à 
la durée , ce n’eft poit une pure négation 
d'exiftence ; mais c’eft , à parler plus pro- 
prement, le dernier moment de l’exiften- 
ce. Que fi ces gens-là veulent que la fin 
ne foit, par rapport à la durée, qu’une 
pure négation d’exiftence , je fuis alfuré 
qu’ils ne fauroient nier que le commence- 
ment ne foit le premier inftant de l’exif- 
tence de l’être qui commence à exifter ; 
& jamais perfonne n’a imagité que ce fût 
une pure négation. D’où il s’ehfuit, par 
leur propre raifonnement , que l’idée de 
l’éternité à parte ante , ou d’une durée fans 
commencement , n’eft qu’une idée néga- 
tive. 

D a 
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C r XVII $• r 5 * L’idée de l’infini a, je l’avoue, 
ce qu’ii ÿ quelque chofe de pofitif dans les chofes 
a de pofitif mêmes que nous appliquons à cette idée. 
& de négi- L or fq Ue nous voulons penfer à un efpace in- 
tre îd4e de hmouaune duree infime, nous nous repre- 
t’iBânî, Tentons d’abord une idée fort étendue , 
comme vous diriez de quelques millions 
de fiecles ou de lieues , que peut-être nous 
doublons & multiplions plufieurs fois. Et 
tout ce que nous aflemblons ainfi dans notre 
elprit , eft pofitif , c’eft Tamas d’un grand 
nombre d’idées pofitivesd’efpace ou de du- 
' rée; mais ce qui refte toujours au-delà, c’eft 

tlequoi nous n’avons non plus de notion 
pofitive & diftinfte qu’un pilote en a de 
la profondeur de la mer, lorfqu’y ayant 
jeté un cordeau de quantité de bralTes , il 
ne trouve aucun fond. Il connoît bien par- 
la, que la profondeur eft de tant de braf- 
fes & au-delà; mais il n’a aucune notion 
diftinfte de ce furplus. De forte que s’il 
pouvoit ajouter toujours une nouvelle li- 
gne, & qu’il trouvât que le plomb avan- 
çât toujours fans s’arrêter jamais, il feroit 
à peu-près dans l’état où fe rencontre notre 
efprit lorfqu’il tâche d’arriver à une idée 
complette & pofitive de l’infini : & dans 
ce cas, que le cordeau foit de dix braf- 
fes , ou de dix mille , il fert également à 
faire voir c^ qui eft au-delà ; je veux dire 
à nous découvrir fort confufément & par 
voye de comparaifon , que ce n’eft pas là 
tout & qu’on peut aller encore plus avant. 
L’efprit a une idée pofitive d’autant* d’ef- 
jpace qu’il en conçoit a&uellement ; mais 
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dans les efforts qu’il fait pour rendre cette r vv 7ï . 
idée infinie, il a beau l'étendre & l’aug- ' 

menter fans ceffe, elle eft toujours in- 
complette. Autant d’efpace que l’efprit fe 
repréfente à lui-même dans l’idée qu’il fe 
forme d’une certaine grandeur , c’eft tout 
autant d’étendue nettement & réellement 
tracée dans l’entendement; mais l'infini eft: 
encore plus grand. D’où j’infére, 1. Que 
Vidée d'autant ejî claire & pofttive: 1 . Que 
Vidée de quelque chofe de plus grand eft aufti 
claire , mais que ce n’ejl qu’une idée compara* 
tive: 3. Que Vidée d'une quantité , qui pajje 
d'autant toute grandeur qu'on ne Jauroit la 
comprendre , eft une idée purement négative 
qui n’a abfolument rien de pofitif ; car ce- 
lui qui n’a pas une idée claire & pofitive 
de la grandeur d’une certaine étendue (ce 
qu’on cherche précifément dans l’idée de 
l'infini ) ne fauroit avoir une idee compré - 
henfîve des dimenfions de cette étendue; 

& je ne penfe pas que perfonne prétende 
avoir une idée par rapport à ce qui eft in- 
fini. Car de dire qu’un homme a une idée 
claire & pofitive d’une quantité fans favoir 
quelle en eft la grandeur, c’eü raifonner 
aulfi jufte, que de dire que celui-là a une 
idée claire & pofitive des grains de fable 
qui font fur le rivage de la Mer , qui ne 
fait pas à la vérité combien il y en a; mais 
qui fait feulement qu’il y en a plus de vingt. 

Or c’eft juftement là l’idée parfaite & po- 
fitive que nous avons d’un efpace ou d’une 
durée infinie , lorfque nous difons de l’un 
& de l’autre , qu’ils furpafîent l’étendue ou 
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la durée de io, ioo, ioco, ou de quel- 
qu’autre nombre de lieues ou d'années, 
dont nous avons, ou dont nous pouvons 
avoiruneidée pofitive. Et c’eft-là, je crois, 
toute l’idée que nous avons de l'infini. 
Deforte que tout ce qui eft au-delà de 
notre idée pofitive à l’égard de l’infini , 
eft environné de ténèbres, & n’excite dans 
l’efprit qu’une confufion déterminée d’une 
idée négative , ou je ne puis voir autre 
chofe fi ce n'eft que je ne comprends point 
ni ne puis comprendre tout ce que j’y vou- 
drois concevoir , & cela parce que c’eft: 
un objet trop vafte pour une capacité 
foible & bornée comme la mienne : ce qui 
ne peut être que fort éloigné d’une idée 
complette & pofitive , puifque la plus gran- 
de partie de ce que je vcudrois compren- 
dre , eft à l’écart fous la domination va- 
gue de quelque chofe qui eft toujours plus 
grand. Car de dire qu’après avoir mefuré 
autant, ou avoir été fi avant dans une 
quantité, on n’en trouve pas le bout , 
c’eft dire , feulement , que cette quantité 
eft plus grande. Deforte que nier d’une 
certaine quantité qu’elle ait une fin, fi- 
gn : fie feulement en d’autres termes , qu’el- 
le eft plus grande ; & la totale négation 
d’une fin n’emporte autre chofe que l’idée 
d’une quantité toujours plus grande, que 
vous retenez en vous-même , pour l’ap- 
pliquer à toutes les progreffions que votre 
efprit fera fur la quantité , en l’ajoutant à 
toutes les idées de quantité que vous avez, 
ou qu’on peut fuppofer que vous ayiez. 
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Qu’on juge à préfent fi c’eft là une idée ch.XVIÎ. 
pofitive. 

$. 16. Je voudrois bien que ceux qui Nous n’a- 
prétendent avoir une idée pofitive de l'cter- 
nité y me diffent fi l’idée qu’ils ont de la tive d’vne 
durée , enferme de la fucceffion, ou non? d“rce »»«- 
Si elle n’enferme aucune fucceffion , ils me ’ 
font obligés de faire, voir la différence 
qu’il y a entre la notion qu’ils ont de la 
durée lorfqu’elle eft appliquée à un être 
éternel , & celles qu’ils en ont , lorfqu’elle 
eft appliquée à un être fini ; parce qu’ils 
trouveront peut-être d’autres perfonnes 
que moi , qui , leur faifant un libre aveu 
de la foiblefle de leur entendement dans 
ce point , déclareront que la notion qu’ils 
ont de la durée, les oblige à concevoir , 
que de tout ce qui a de la durée , la con- 
tinuation en a été plus longue aujourd'hui 
qu’hier. Que fi pour éviter de mettre de 
la fucceffion dans l’éxiftence éternelle, 
ils recourent à ce qu’on appelle dans les 
écoles Vunclum fians , point fixe & perma- 
nent : je crois que cet expédient ne leur 
fervira pas beaucoup à éclaircir la chofe , 
ou à nous donner une idée plus claire 
& plus pofitive d’une durée infinie , rien 
ne me paroifiant plus inconcevable cju’une 
durée fans fucceffion. Et d’ailleurs, fup- 
pofé que c e point pernianenr fignifie quel- 
que chofe , comme il n’a aucune * quantité . ^ 
de durée, finie, ou infinie, on ne peut quantum p 
l’appliquer à la durée infinie dont nous par- dirent les 
Ions. Mais fi notre foible capacité ne nous 
permet pas. de féparer la fucceffion d’avec 
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la durée quelle qu’elle foit , notre idée 
de l’éternité ne peut être compofée que 
d’une fucceflion infinie de moments , dans 
laquelle toutes chofes exiftent. Du refte, 
fi quelq’un a , ou peut avoir une idée po^ 
fitive d’un nombre a&uellement infini , 
je m’cn rapporte à lui-même. Qu’il voye 
quand c’eft que ce nombre infini , dont il 
prétend avoir l'idée , eft allez grand pour 
qu’il ne puilfe y rien ajouter lui-même; 
car tandis qu’il peut l’augmenter , je m’i- 
magine qu’il fera convaincu en lui-même , 
que l’idée qu’il a de ce nombre, eft un 
peu trop refierrée pour faire une infinité 
pofitive. 

§. 17. Je crois qu’une créature raifon- 
nable, qui faifant ufage de fon efprit, veut 
bien prendre la peine de réfléchir fur fon 
exiftence, ou fur celle de quelqu’autre 
être que ce foit, ne peut éviter d’avoir 
l’idée d’un être tout fage, qui n’a eu au- 
cun commencement: & pour moi, je luis 
alfuré d’avoir une telle idée d’une durée 
infinie. Mais cette Hégation d'un commen- 
cement n’étant qu’une négation d’une chofe 
pofitive, ne peut gueres me donner une 
idée pofitive de l’infinité , à laquelle je 
ne faurois parvenir , quelque efior que je 
donne à mes penfées pour m’en former 
une notion claire & complette. J’avoue, 
dis- je, que mon efprit fe perd dans cette 
pourfuite , & qu’après tous mes efforts , 
je me trouve toujours en deçà du but , 
bien loin de l’atteindre. 

$. 18. Quiconque penfe avoir une idée 
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pofitive d’un efpace infini , trouvera , je Ch 
m’ allure , s’il y fait un peu de réfléxion, vons" po ini 
qu’il n’a pas plus d’idée du plus grand que d ’«Ue pon- 
du plus petit efpace. Car pour ce der- r ‘' e d u . n , 
nier , qui lemble le plus aile a concevoir , „i. 

& le plus proportionné à notre portée , 
nous ne pouvons, au fond, y découvrir 
autre chofe qu’une idée comparative de 
petitefle , qui fera toujours plus petite 
qu’aucune de celles dont nous avons une 
idée pofitive. Toutes les idées pofitives 
que nous avons de quelque quantité que 
ce foit , grande, ou petite, ont toujours 
des bornes, quoique nos idées de com- 
paraifon , par où nous pouvons toujours 
ajouter à l’une & ôter de l’autre , n’en 
ayent point : car ce qui relie , foit grand 
ou petit , n’étant pas compris dans l’idée 
pofitive que nous avons, eft dans les té- 
nèbres, & ne confifte , à notre égard, 
que dans la puiflance que nous avons d’é- 
tendre l’un & de diminuer l’autre fans ja- 
mais celfer. Un pilon & un mortier rédui- 
ront tout aufli-tôt une partie de matière à 
V indivisibilité y que l’efprit du plus fubtil 
mathématicién ; & un arpenteur pourroit 
aufli-tôt mefurer à la perche l’efpace infi- 
ni , qu’un philofophe s’en former l’idée 
par la pénétrante vivacité de fon elprit , 
ou ^'comprendre par la penfée , ce qui 
eft en avoir une idée pofitive. Celui qui 
penfe à un cube d’un pouce de diamètre , 
en a dans fon efprir une idée claire & po- 
fitive. Il peut de même fe former l’idée d’un 
cube d’un ; pouce , d’un ^ ou d’un \ 

5 
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r vvit pouce, & toujours en diminuant, jufqu’à 
’ ce qu’il ne lui refte dans l’efprit que l’idée 
de quelque chofe d’exrêmement petit , 
mais qui cependant ne parvient point à 
cette petitefl'e incompréhenfible que la di- 
vifion peut produire. Son efprit eft aufli 
éloigné de ce refie de petiteffe , que lorf- 
qu’il a commencé la divifion : & par con- 
féquent il ne vient jamais à avoir une idée 
claire & politive de cette petiteffe qui 
eft la fuite ü’ur.e infinie divifibilité. 

Ce qu’U y 19* (^u conque jette les yeux fur l’in- 
a de pi’fmf j finité , le fait d’abord une idée tort étendue 
& de néga- je j a c hofe à quoi il l’applique , foit efpace 
î'/e ^ddj'de Qu durée & peut-être le fatigue-t-il lui- 
l’iufini. même à force de multiplier dans fon efprit 
cette première idée. Cependant , après tous 
fes efforts , il ne fe trouve pas plus près 
d’avoir une idée pofitive & oiftinéle de ce 
qui refte pour en faire un infini pofitif > 
que le paylàn d'Horace en avoir de l’eau 
qui devoit pafferdans le canal d’un fleuve 
qu’il trouva fur fon chemin : 

* Ce pauvre fiot que Veau du fleuve arrête , 
Four pouvoir à pied fiée plus aifi/ment pajfier , 
Va fie mettre dans la tête 
De La voir ecouler. 

Il attend ce moment ; mais le fleuve rapide 
Continue à fiiuyre fion cours , 

Et le fiuivra toujours. 



* RuJUcus cxpcclat dum defluat amnis , at ille 
Labtur y êt labetur in cmne volubilis ttvum. 
Hoiat. Ejpift. Lit. I. Epift» II. v. 41, 

V 

/ 
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Ç. 10. J’ai vu quelques perfonnes qui ch. XVÏT. 
mettent une fi grande différence entre une Il y a des 
durée infinie , & un efpace infini , qu’ils s en ? q 1 *» 
perluadent a eux- memes quils ont une avoir une 
idée pofitive de l’éternité ; mais qu’ils n’ont idée pofui. 
ni ne peuvent avoir aucune idée d’un ef- v ? 
pace infini. Voici , a mon avis , d ou vient de y t j îiet . 
cette erreur : c’eli que ces gens-là trouvant 
par les réflexions folides qu’ils font fur les 
caufes St les effets , qu’il eft nécefiaire d'ad- 
mettre quelqu’être éternel , & par confé- 
quent df regarder l’exiftence réelle de cet 
être comme correfpondante à l’idée qu’ils 
ont de l’éternité ; & d’autre part ne voyant 
pas qu’il foit nécefiaire , mais jugeant au 
contraire qu’il eft: apparemment abfurde 
que le corps foit infini , ils concluent har- 
diment qu’ils ne fauroient avoir l’idée d’un 
efpace infini , parce qu’ils ne fauroient ima- 
giner la matière infinie : conféquence fort 
mal tirée , à mon avis , parce que l’exif- 
tence de la matière n’eft non plus nécefiaire 
à l’exiftence de l’efpace , que l’exiftence du 
mouvement ou du foleil l’eft à la durée 
quoiqu’on foit accoutumé de s’en fervir 
pour la mefurer : & je ne doute pas qu’yn 
homme ne puiffe aufii-bien avoir l’idée de 
lOOOo lieues en quarré fans penfer à un 
corps de cette étendue , que l’idée de 10000 
années fans fonger à un corps qui ait exifté * 

aufii long -temps. Pour moi, il ne mefemble 
pas plus mal aifé d’avoir l’idée d’un efpace 
vuide de corps , que de penfer à la capacité 
d’un boifieau vuide de bled , ou au creux 

Car , de ce que 
Dfi 



d’une noix (ans cerneau. 
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Ch XVII nous avons une idée de l’infinité de l’ef- 
‘ pace , il ne s’enfuit pas plus néceffairement 
qu’il y ait un corps folide infiniment éten- 
du, qu’il eft néceifaire que le monde foit 
éternel parce que nous avons l’idée d’une 
durée infinie. Et pourquoi , je vous prie , 
nous irions- nous figurer que l’exiftence 
réelle de la matière foit néceifaire pour 
foutenir notre idée d’un efpace infini, puif- 
que nous voyons que nous avons une idée 
ctaire d’une durée infinie à venir , tout de 
même que d’une durée infinie déjà pafiëe , 
quoiqu’il n’y ait perfonne,àceque je crois , 
qui s’imagine qu’on puilfe concevoir qu’une 
chofe exifte ou ait exiflé dans cette durée 
à venir ? Car il efl aulfi impolfible de join- 
dre l’idée que nous avons d’une durée à 
venir à une exiftence préfente ou palfée , 
que de faire que l’idée du jour d’hier foit 
la même que celle d’aujourd’hui ou de de- 
main , ou que d’alfembier des fiecles paflés 
& à venir , & les rendre , pour ainfi dire , 
contemporains. Mais fi ces perfonnes fe fi- 
gurent d’avoir des idées plus claires d’une 
durée infinie , que d’un efpace infini , parce 
qu’il eft certain que Dieu a exifté de 
toute éternité, au lieu qu’il n’y a point de 
, matière réelle qui remplilfe l’étendue de 
l’efpace infini : cependant comme il y a des 

« philofophes qui croient que l’efpace infini 

eft occupé par l’infinie omnipréfence. de 
Dieu , tout de même que la durée infinie 
eft occupée par l’exifter.ce éternelle de cet 
être fuprême , il faudra qu’ils conviennent 
que ces philofophes ont une idée auili clair e 
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d*un efpace infini que d’une durée infinie , 
quoique dans l’un ou l’autre de ces cas ils 
n’aient , à mon avis y ni les uns ni les autres 
aucune idée pofitive de l’ infinité . Car , qüel- 
que idée pofitive de quantité qu’un homme 
ait dans fon efprit , il peut répéter cette 
idée , & l’ajouter à la précédente* avec au- 
tant de facilité qu’il peut ajouter enfemble , 
auili fouvent qu’il veut , les idées de deux 
jours ou de deux pas : idées pofitives de 
longueurs qu’il a dans fon efprit. D’où il 
s’enfuit que fi un homme avoit une idée 
pofitive de l’infini , foit durée ou efpace , 
il pourroit joindre deux infinis enfemble , 
& même faire un infini , infiniment plus 
grand que l’autre -.abfurdités trop grolîieres 
pour devoir être réfutées. 

(J. ai. Si cependant après tout ce que je 
viens de dire , il fe trouve des gens qui fe 
perfuadent à eux* mêmes qu’ils ont des idées 
claires & pofitives de l’ infinité , il eft jufte 

Î iu’ils jouifiènt de ce rare privilège , & je 
erois bien aife , ( auffi- bien que d’autres 
perfonnes que je connois , qui confeffent 
ingénument que ces idées leur manquent ) 
qu’ils voulufient me faire part de leurs dé- 
couvertes fur cette matière ; car je me fuis 
figuré jufqu’ici , que ces grandes & inex- 
plicables difficultés qui ne ceïïent d’em- 
brouiller tous les difcours qu’on fait fur 
l’infinité foit de l’efpace , de la durée , ou 
de h divifibilité , étoient des preuves cer- 
taines des idées imparfaites que nous nous 
formons de l’infki, & de là difprcportion 
qu’il y a entre l'infinité & la compréhen- 
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cet article. 



Digitized by Google 



Ce. XVII. 



86 JDa V Infinité. LlV. II. 

fion d’un entendement auffi borné que le 
nôtre. Car , tandis que les hommes parlent 
& difputent fur un efpace infini , ou une 
durée infinie , comme s’ils en avoient une 
idée auiïi complette & aulfi pofitive que des 
noms dont ils fe fervent pour les exprimer, 
ou de l’idée qu’ils ont d’une aune , d’une 
heure , ou de quelqu’ autre quantité déter- 
minée , ce n’efl pas merveille que la na- 
ture inccmpréhenfible de la chofe dont ils 
difcourent , les jette dans des embarras & 
des contradictions perpétuelles , & que leur 
efprit fe trouve accablé par un objet qui 
eft trop vafte & trop au delfus de leur 
portée pour qu’ils puiffent l’examiner , & 
la manier, pour ainfi dire, à leur vo- 
lonté. 

ai Si je me fuis arrêté allez long- 
temps à confidérer la durée , l’efpace , le 
nombre , & l’infinité qui dérive de la con- 
templation de ces trois chofes , ce n’a pas 
été peut-être au-delà de ce que la matière 
l’exigeoit : car il y a peu d’idées fimples 
dont les modes donnent plus d’exercice 
aux penfées des hommes que celle-ci. Je 
ne prétends pas , au refie , traiter de ce s 
chofes dans toute leur étendue • il fuffit , 
pour mon deffein, de montrer comment 
l’efprit les reçoit telles qu’elles font , de 
la fcnfation & de la réflexion ; & comment 
l’idée même que nous avons de l'infinité , 
quelque éloignée quelle parrilfe d’aucun 
objet des fens ou d’aucune opération de 
l’efprit , ne laide pas de tirer de-là fon 
origine aufli-bien que toutes nos autres 
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idées. Peut-être fe trouvera-t-il quelques xvil 
mathématiciens qui , exercés à de plus iub- ’ ‘ 

tiles fpéculations, pourront introduire dans 
leur efprit les idées de l’infinité par d’au- 
tres voies ; mais cela n’empêche pas , 
qu’eux-mêmes n’aient eu , comme le relie 
des hommes , les premières idées de l’in- 
finité par la fenfation & la réflexion , de la 
maniéré que je viens de l’expliquer. 
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CHAPITRE XVIII. 

De quelques autres Modes /impies. 

Ch ap. J.i. T’ Ai fait voir, dans les chapitres 
XVIII. J précédents , comment l’efprit ayant 
reçu des idées /impies par le moyen des 
fens , s’en fert pour s’élever jufqu’à l'idée 
même de Yinfinité , qui bien qu’elle pa- 
roifîe plus éloignée d’aucune perception 
fenfible , que quelque autre idée que ce 
foit , ne renferme pourtant rien qui ne 
foit compofé d 'idées J Impies qui nous font 
venues par voie de fenfation , & que nous 
avons enfuite jointes enfemble par le moyen 
de cette faculté que nous avons de répéter 
nos propres idées. Mais quoique les exem- 
■ples que j’ai donnés julqu’ici , de modes 
/impies , formés d’idées fimples qui nous 
font venues par les fens , puifient fuffire 
pour montrer comment l'efprit vient à 
connoître ces modes , cependant en con- 
fidération de l’ordre , je parlerai encore de 
quelques autres , mais en peu de mots : 
après quoi je paflerai aux idées plus com- 
pofées. 

Modes 1 11 ne faut qu’entendre le François 

Mu raouvfi»- pour comprendre ce que c’eft que gliÿer , 
Blsnt ‘ rouler , pirouetter , ramper , fe promener , 
courir , danfer , Jauter , voltiger , & plu- 
fieurs autres termes qu’on pourroit nom- 
mer ; car dès qu’on les entend , on a dans 
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l’efprittout autant d’idées diftinéles de dif- 
férentes modifications du mouvement. Ür , 
les modes du mouvement répondent à ceux 
de l’étendue; car vite 6c lent i ont deux diffé- 
rentes idées du mouvement, dont les mefures 
font prifes des difiances du temps & de 
l’efpace jointes enfemble , de forte que ce 
font des idées complexes qui comprennent 
temps & efpace avec du mouvement. 

3 . La même diverfité fe rencontre 
dans les fons. Chaque mot articulé eft une 
différente modification du fon : d’où il pa- 
roît qu’à la faveur de ces modifications 
l'âme peut recevoir , par le fens de l’oqie , 
des idées diftinétes dans une quantité pres- 
que infinie. Outre les cris diffin&s qui font 
particuliers aux oifeaux& aux autres bêtes, 
les fons peuvent être modifiés par le moyen 
de diverfes notes de différente étendue, 
jointes enfemble ; ce qui fait cette idée 
complexe que nous nommons un air , & 
qu’un muficien peut avoir préfente à l’ef- 
prit , lors même qu’il n’entend ni ne forme 
aucun fon , en réfléchiilant fur les idées de 
ces fons qu’il affemble ainfi tacitement en 
lui- même 6c dans fa propre imagination. 

§. 4 . Les modes des couleurs font aufll 
fort différents. Il y en a quelques-uns que 
nous regardons fimpjement comme divers 
degrés , ou pour parler en terme de l’art , 
comme des nuances d’une même couleur . 
Mais parce que nous faifons rarement des 
affemblages de couleurs, pourl’ufage, ou 
pour le plaifir, fans que la figure y ait 
quelque part , comme dans la peinture a 



Cntri 

xvui. 



Modes de* 
fous. 



Modes dej 
couleurs. 



Digitized by Google 




C K. 
XV11I. 



Modes des 
Saveurs & 
lies «deurs. 



Ço De quelques autres 

dans les ouvrages de tapiflerie , de bro- 
derie, &c. les aflemtlages de couleurs les 
plus connus appartiennent pour l’ordinaire 
aux modes mixtes, parce qu’ils font com- 
pofés d’idées de différentes efpeces, favoir 
de figure & de couleur , comme font la 
Beauté , V Arc- en- Ciel , &c. 

$. 5 . Toutes les faveurs & les odeurs eom- 
pojées font aufli des modes compofés des 
idées fimples de ces deux fens. Mais on y 
fait moins de réfléxion , parce qu’en gé- 
néral on manque de noms pour les expri- 
mer ; & par la même raifon il n’eft pas 
poflible de les déligner en écrivant. C’eft 
pourquoi je m’en rapporte aux penfées & 
a l’expérience de mes lecteurs, fans m’ar- 
rêter à en faire l’énumération. 

$. 6 . Mais il eft: bon de remarquer en 
général, que ces modes fimples qui ne font 
regardés que comme différents degrés de 
la même idé » /impie , quoiqu’il y en ait 
plufieurs qui en eux-mêmes font des idées 
.fort diftinéles de tout autre mode , n’ont 
pourtant pas ordinairement des noms dil- 
tin&s , & ne font pas fort confidérés com- 
me des idées diûincles, lorfqu’il n’y a en- 
tr’eux qu’un très- petite différence. De fa- 
voir fi les hommes ont négligé de pren- 
dre connoiflànce de ces modes , & de leur 
donner des noms particuliers , pour n’a- 
voir pas des mefures propres à les diftin- 
guer exaélement , ou bien parce qu’après 
qu’on les auroit ainfi diltingués , cette 
connoiflànce n’ auroit pas été fort néce flai- 
re, ni d’un ufage général, j’en laifle la 
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décifion à d’autres. Il fuffit pour mon def- c h> 
fein, que je faffe voir que toutes nos idées XVIII. 
/impies ne nous viennent dans l’efprit que 
par fenfation & par réflexion , & que , 
lorfqu’elles y ont été introdtfites , notre 
efprit peut les répéter & combiner en dif- 
férentes maniérés, & faire ainfi de nou- 
velles idées complexes. Mais quoique le 
blanc , le rouge , ou le doux , &c. n’ayent 
pas été modifiés, ou réduits à des idées 
complexes par différentes combinaifons 
qu’on ait defigné par certains noms &. rangé 
après cela en différentes efpeces, il y a 
pourtant quelques autres idées [impies , 
comme l’ unité , la duree y le mouvement dont 
nous avons déjà parié, la puijfance & la 
ftnfée y defquelles on a formé une grande 
diverfité ài idées complexes qu’on a eu foin 
de diftinguer par différents noms. 

7. Et voici , à mon avis , la raifon Pourquoi 
pourquoi on en aufé ainfi : c’eft que , com- 
tue le grand intérêt des hommes roule fur de ° noms ° 
la fociété qu’ils ont entr’eux, rien n’étoit & d’autres 
plus néceffaire que la connoiffance des hom- «’e Bon, P**' 
tues & de leurs aétions, jointe au moyen 
de s’inftruire les uns les autres de ces 
aftions. C’eft pour cela, dis-je, qu’ils ont 
formé des idées d’a&ions humaines , mo- 
difiées avec une extrême précifion; de qu’ils 
ont donné à chacune de ces idées comple- 
xes , des noms particuliers, afin qu’ils 
puffent plus aifêment conferver le fou ve- 
nir de ces chofes qui fe préfentoient con- 
tinuellement à leur efprit, en difeourir fans 
de grands détours & de longues circonlo- 
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C H cutions , & les comprendre plus . facile- 
XVIII. ment & plus promptement, puifqu’ils dé- 
voient à tout heure en inftruire les au- 
tres , & en être inftruits eux-mêmes. Que 
les hommes«yent eu cela en vue , je veux 
dire qu’ils ayent été principalement portés 
à former différentes idées complexes , & à 
leur donner des noms, pour le but gé- 
néral du langage, l’un des plus prompts 
&: des plus courts moyens qu’on ait pour 
s’entre- communiquer fes penfées , c’eft 
ce qui paroît évidemment par les noms que 
les hommes ont inventés dans plufieurs 
arts ou métiers , pour les appliquer à diffé- 
rentes idées complexes de certaines aâions 
compofées qui appartiennent à ces diffé- 
rents métiers, afin d’abréger le difcours, 
lorfqu’ils donnent des ordres concernant 
ces a£tions-là, ou qu’ils en parlent entr’eux. 
Mais parce que ces idées ne fe trouvent 
point en général dans l’efprit de ceux à 
qui ces occupations font étrangères , les 
mots qui expriment ces aftions-là font in- 
; connus à la plûpart des hommes qui par- 

lent la même langue. Tels font les mots 

* Thne* 6 * f n JT er > *i* amalgamer , Sublimation , co- 
^imprime- ^ 0 £, afIon . car ces mots étant employés pour 

•f Termes défigner certaines idées complexes qui font 
de chymie. raremen t dans l’efprit d’autres perfonnes 
que de ceux à qui elles font fuggérées de 
temps- en- temps par leurs occupations par- 
ticulières, ils ne font entendus en géné- 
ral que des imprimeurs , ou des chymif- 
tes , qui ayant formé dans leur efprit les 
idées complexes que ces termes lignifient. 
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& leur ayant donné des noms ou ayant 
reçu ceux que d autres avoient déjà in- 
ventés pour les exprimer , ne les enten- 
dent pas plutôt prononcer par les perfon- 
nes de leur métier que ces idées fe pré- 
fentent à leur efprit. Le terme de Cohoba - 
tion , par exemple , excite d’abord dans 
l’efprit d’un chymifte toutes les idées (im- 
pies de diflillation, & le mélange qu’on 
fait de la liqueur diftillée avec la matière 
dont elle a été extraite pour la diftiller de 
nouveau. Ainfi nous voyons qu’il y a une 
grande diveruté d’idées (impies , de goûts, 
d’odeurs, &c. qui n’ont point de nom ; & 
encore plus de modes, qui, ou n’ayant 
pas été aflez généralement obfervés , ou 
n’étant pas d’un aflez grand ufage pour 
t|ue les hommes s’avifent d’en prendre 
connoiflance dans leurs affaires & dans 
leurs entretiens , n’ont point été défignés 
par des noms , & ne partent pas par con- 
féquent pour des efpeces particulières. 
Mais j’aurai occaflon dans la fuite d’exa- 
miner plus au long cette matière , lorfque 
je viendrai à parler des mots. 




C H. 
XVII 1 . 
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X IX 

Divers Mo» 
des de pen- 
fer, la Scn- 
fation , la 
Réminifcen* 
ce , 1a Con- 
templation, 
&c. 



CHAPITRE XIX. 

Des Modes qui regardent la Penfée. 

I. T O RS QUE Tefprit vient à réflé- 
JL-J chir fur foi-même , & à contem- 
pler fes propres a&ions, la penfée eft la 
première chofe qui fe préfente à lui ; & 
il y remarque une grande variété de mo- 
difications , qui lui fourniffent différen- 
tes idées diftin&es. Ainfi , la perception 
ou penfée qui accompagne aéluellement 
les impreffions faites fur le corps, & y 
eft comme attachée; cette perception , dis- 
je , étant diftincte de toute autre modifi- 
cation de la penfée , produit dans Tefprit 
une idée diftin&e de ce que nous nom- 
mons fenfation , qui eft , pour ainfi dire , 
l’entrée a&uelle des idées dans l'entende- 
ment par le moyen des fens. Lorfque la 
même, iaee revient dans l’efpric , fans que 
l’objet extérieur qui l’a d’abord fait naî- 
tre , agiffe fur nos fens , cet a&e de l’efi» 
prit fe nomme mémoire. Si l’efprit tâche 
de la rappeler, & qu’enfin après quelques 
efforts il la trouve & fe la rende préfente, 
c’eft réminifcence. Si Tefprit l’envifage long- 
temps avec attention , c’eft contemplation . 
Lorfque l’idée que nous avons dans l’efprir, 
y flote, pour ainfi dire, fans que l’enten- 
dement y faffe aucune attention, c’eft ce 
qu’on appelle rêverie. Lorfqu’on réfléchit 
fur les idées qui fe préfentent d’elles-mê- 
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mes (car comme j’ai remarqué ailleurs , 
il y a toujours dans notre efprit une fui- 
te d’idées qui fe fuccedent les unes aux 
autres tandis que nous veillons ) & qu’on 
les enregiftre, pour ainfi-dire, dans fa 
mémoire , c’eft Attention. Et lorfque l’ef- 
prit fe fixe fur une idée avec beaucoup 
d’application , qu’il la confidére de tous 
cotés , & ne veut point s’en détourner * 
malgré d’autres idées qui viennent à la 
traverfe, c’eft ce qu’on nomme Etude ou 
Contention d’efprit. Le Sommeil qui n’eft 
accompagné d’aucun fonge , eft une cefla- 
tion de toutes ces chofes; & fonger c’efl: 
avoir des idées dans l’efprit pendant que 
les fens extérieurs fo/it fermés , enforte 
qu’ils ne reçoivent point l’impreflion des 
objets extérieurs avec cette vivacité qui 
leur eft ordinaire; c’eft, dis- je , avoir 
des idées fans qu’elles nous foient fuggé- 
rées par aucun objet de dehors, ou par 
aucune occafion connue , & fans être choi- 
fies ni déterminées en aucune maniéré par 
l’entendement. Quant à ce que nous nom- 
mons Extafe y je laide juger à d’autres fi 
ce n’eft point Jongcr les yeux ouverts. 

i. Voilà un petit nombre d’exemples 
de divers modes de penfer , que l’ame peut 
obferver en elle- même , & dont elle peut , 
par conféquent , avoir des idées aufli dif- 
tinftes que celles qu’elle a du blanc & du 
rouge y d’un quarré ou d’un cercle. Je ne 
prétens pas en faire une énumération com- 
plette, ni traiter au long de cette fuite 
d’idées qui nous viennent par la réflexion» 



Chai*. 

xix. 
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Cha9. Ce fer oit la matière d’un volume. Il me 
xix. fufiït pour le deffein que je me propofe 
préfentement , d’avoir montré par ce peu 
d’exemples , de quelle efpece font ces 
idées , & comment l’efprit vient à les 
> acquérir, d’autant plus que j’aurai occa- 
fion dans la fuite de parler plus au long 
# de ce qu’on nomme raifonner , juger , -vou- 
loir , & connoître , qui font du nombre des 
plus confidérables modes de penfer t ou opé- 
rations de l’efprit. 

Différents 3. Mais peut-être m’excufera-t-on fi 
Cegrés d’at- : e £ a j g j c j en paffant quelque réflexion fur 

i’Efpritiorf- I e different état ou Je trouve notre ame lorJ~ 
fïu’ii penfe. qu'elle penfe. C’eft une difgreflion qui fem- 
ble avoir affez de rapport à notre préfent 
deffein; & ce que je viens de dire de 
Y attention , de la rêverie & des fonges , &c. 
nous y conduit affez naturellement. Qu’un 
homme éveillé ait toujours des idées pré- 
fentes à l’efprit , quelles qu’elles foient 9 
c’eft dequoi chacun eft convaincu par fa 
propre expérience, quoique l’efprit les 
contemple avec différents degrés d’atten- 
tion. En effet , l’efprit s’attache quelque- 
k fois à confidérer certains objets avec une 
fi grande application , qu’il en examine les 
idées de tous côtés , en remarque les rap- 
ports & les circonftances , & en obferve 
chaque partie fi exactement & avec une 
telle contention qu’il écarte toute autre 
penfée , & ne prend aucune connoiffance 
des impreflions ordinaires qui fe font alors 
fiir les fens & qui dans d’autres temps lui 
jiuroient communiqué des perceptions ex- 

. trêmement 
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rrêmement fenfibles. Dans d’autres occa- c«Ati 
fions il obferve la fuite des idées qui fe x i x. . 
fuccédent dans fon entendement , fans s’at- 
tacher particulièrement à aucune ; & dans 
d’autres rencontres il les laide paffer fans 
prefque jeter la vue deffus , comme au- 
tant de vaines ombres qui ne font aucune 
imprelTion fur lui. 

$. 4 . Je crois que chacun a éprouvé en iis’enfuî* 
foi-même cette contenfion ou ce relâche- 
ment de l’efprit lorfqu’il penfe , félon cette que la Pen- 
diverfité de degrés qui le rencontre entre l’ae- 
la plus forte application & un certain état ^effenco"^* 
où il eft fort près de ne penfer à rien du rame, 
tout. Allez un peu plus avant , & vous 
trouverez l’ame dans le fommeil , éloignée, 
pour amfi dire, de toute fenfation , & à 
l’abri des mouvements qui fe font fur les 
organes des fens , & qui lui caufent dans 
d’autres temps des idées fi vives & fi fen* 
fibles. Je n’ai pas befoin de citer pour cela , 
l’exemple de ceux qui , durant les nuits les 
plusorageufes, dorment profondément fans 
entendre le bruit du tonnerre , fans voir 
les éclairs , ou fentir le fecouement de la 
maifon , toutes chofes fort fenfibles à ceux 
qui font éveillés. Mais dans cet état où 
l’ame fe trouve 'aliénée des fens , elle con- 
ferve fouvent une maniéré de penfer, 
foible & fans liaifon que nous nommons 
fonger : & enfin un profond fommeil fer- 
me entièrement la fcene , & met fin à toute 
forte à' apparences. C’eft , je crois , ce que 
prefque tous les hommes ont éprouvé en 
eux-mêmes, deforte que leurs propres obn 
Tome, II. E 
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fervations les conduifent fans peine ju£ 
ques-là. Il me refte à tirer de- là une con- 
féquence qui me paroît alfez importante : 
car puifque l'ame peut fen^b'emem fe faire 
differents degrés de penfée en divers temps, 

& quelquefois fe détendre , pour ainfi dire, 
même dans un homme éveillé , à un tel 
point qu’elle n’ait que des penlées , foibles 
& obfcures , qui ne font pas fort éloignées 
de n’être rien du tout ; & qu’tnhn dans le * 
ténébreux recueillement d’un profond fom- 
meil , elle perd entièrement de vue toutes - 
fortes d’idées quelles qu’elles foienr; puis, 
dis-je, que tout cela eft évidemment con- 
firmé par une confiante expérience , je de- 
mande, s’il n’eft pas fort probable , Que la 
penfée eJlVaâion , ü non l’ejjlnce del’ame , par 
la raifon que les opérations des agents font 
capables du plus &: du moins ; mais qu’on 
ne peut concevoir que les efiences des 
choies foient fujetces à une telle variation : 
ce qui foir dit en paffant. Continuons d’é- 
xaminer quelques autres modes fimples. 
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CHAPITRE XX. 

Des modes du plaijîr & de la douleur . 

§. i.TJ Ntrk le* idées fimples que nous c x "^ r * 
JH recevons par voye de fenfation Le P ' ljîfic 
& de réflexion , celles du plaijîr & de la & i* Dou- 
douleur ne font pas des moins confidéra- 
blés. Comme parmi les fenfations du corps ples , 
il y en a qui font purement indifféren- 
tes , & d’autres qui font accompagnées de 
plaifir ou de douleur ; de même les pen- 
* fées de l’efprit font ou indifférentes, ou 
fuivies de plaijîr ou de douleur , de fatis- 
fa&ion eu de trouble, ou comme il vous 
plaira de l’appeler. On ne peut décrire 
ces idées , non plus que toutes les autres 
idées fimples , ni donner aucune défini- 
tion des mots dont on fe fert pour les 
défigner. La feule chofe qui puiffe nous les 
faire connoître , auffi-bien que les idées 
fimples des fens , c’eft l’expérience. Car de 
les définir par la préfence du bien ou du 
mal, c’efl: feulement nous faire réfléchir 
fur ce que nous fentons en nous- mêmes, 
à l’occalion de diverfes opérations que le 
bien ou le mal font fur nos âmes , félon 
qu’elles agifient différemment fur nous , 
ou que nous les confidérons nous-mêmes. 1 
$. a. Donc les chofes ne font bonnes gne Ce nvrt 
ou maüvaifes que par rapport au plaifir , 
ou à la douleur. Mous nommons Bien , 

E a 
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c H A r tout ce qui eft propre à produire & a aug- 
3 CX. * menter le plaifîr en nous , ou à diminuer ù 
abréger la douleur • ou bien , à nous procurer 
ou conferver la pnffcjjïon de tout autre bien , 
ou l'abfence de quelque mal que ce fait. Au 
contraire, nous appelons Mal, ce qui eft 
propre à produire nu augmenter en nous quel- 
que douleur , ou à diminuer quelque plai fîr que 
ce foit ; ou bien , à nous caufer du mal ou à 
nous priver de quelque bien que ce feit. Au 
refte , je parle du plaifîr & de la douleur 
comme appartenant au corps ou à l’ame 
• fuivant la diftin&ion qu’on en fait com- 
munément , quoique dans la vérité ce ne 
foient que différents états de l’ame , pro- 
duits quelquefois par le défordre qui arri- * 
ve dans le corps. & quelquefois par les 
penfées ,de l’efprit. . . 

le Bien & q. Le plaifîr & la douleur , & ce qui les 
,e Malraet ' produit, favoir , le bien & le mal }| font 
Paffions en les pivots fur lefquels roulent toutes nos 
nouYement. pallions , dont nous pourrons aifément 
nous foi mer d,cs idees, fi rentrant en nous 
mêmes nous obfervons comment le plaifîr 
& la douleur agiffent fur notre ame tous 
différents égards ; quelles modifications ou 
difpofitions defprit , & quelles fçnfations 
intérieures , fi j’ofe ainfi parler , ils pro* 
duifént'en nous. 

Ce que c’eft $. 4. Ainfi , en réfléchiffant fur le plai- 

que l’A- f ir ^ qu’une chofe préfente ou abfente peut 
p,our ' produire en nous , nous avons l’idee quq 
nous appelions jimour. Car lorfque quel- 
qu’un dit en automne , quand il y a des 
paifms , ou au printemps qu’il n’y en 3 
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point, qu’il les aime , il ne veut dire au- 
tre chofe , finon que le goût des raifms 
lui donne du plaifir. Mais fi l’altération de 
fa famé ou de fa conftitution ordinaire 
lui ôte le plaifir qu’il trouvoit à manger 
des raifins , on ne pourra plus dire de 
lui qu’il les aime. 

f. Au contraire la réflexion du défa- 
grément ou de la douleur qu’une chofe 
préfente ou abfente peut produire en nous, 
nous» donne l’idée de ce que nous appe- 
lons Haine. Si c’étoit ici le lieu de porter 
mes recherches au-delà des fimples idées 
des pallions , en tant qu’elles dépendent 
des différentes modifications du plaifir & 
de la' douleur, je remarquerois que l’a- 
mour & la haine qne nous avons pour les 
chofes inanimées & infenfibles , font or- 
dinairement fondées fur le plaifir & la 
douleur que nous recevons de leur ufage, 
& de l’appücation qui en eff faite fur nos 
fens de quelque maniéré que ce foit, bien 
que ces chofes foiem détruites par cet 
ufage même. Mais la haine ou l’amour 
qui ont pour objet des êtres capables de 
bonheur ou de malheur , c’eft fouvent 
un déplaifir ou un contentement que nous 
fentons en nous , procédant de la confi- 
dération même de leur exiftence ou du 
bonheur dont ils jouilTenr. Ainfi, l’exif- 
tence 6c la profpérité de nos enfants ou 
de nos amis , nous donnant conflamment 
du plaifir, nous difons que nous les ai- 
mons conuamment. Mais , il fuffit de re- 
marquer que bos idées d'amour & de haine 

EJ 
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C » a ». ne f° nt c I ue des difpofitions de l’ame par 
X x. rapport au plaifir & à la douleur en gé- 
néral, de quelque maniéré que ces dif- 
pofitions foient produites en nous. 

Le Défir. 5* V inquiétude (j ) qu’un homme ref- 

ont en lui-même pour l’abfence d’une 
chofe qui lui donneroit du plaifir fi elle 
étoit préfente, c’eft ce qu’on nomme Dtjir t 
qui eft: plus ou moins grand , félon que 
cette inquiétude eft plus ou moins ardente. 
Et ici il ne fera peut-être pas inutile de 
remarquer en paflànt , que V inquiétude eft 
le principal , pour ne pas dire le. feul ai- 
guillon qui excite l’induftne & l’a&ivité 



(i) Uneafinefs , c’eft le mot Anglois dont l’au- 
teur fe fert dans cet endroit 8c que je rends par 
celui u ’ inquiétude , qui n’exprime pas précisément 
la même idée ; mais nous n’avons point , à mon 
avis, d’autre terme en François qui en approche 
de plus près. Par uneafinefs l’auteur entend l'itat 
d’un homme qui n’efi pas à Jon aife , le manque d ’ aile 
& de tranquillité dans l’ame , qui à cet égard eft 
purement paflîve. De forte que fi l’on veut bien 
entrer dans la penfée de l’auteur , il faut nécef- 
fairement attacher toujours cette idée au mot d’m- 
quiétude lorfqu’on le verra imprimé en italique , 
car c’eft ainfi que j’ai eu foin de' l’écrire , toutes 
les fois qu’il fe prend dans le Sens que je viens 
d’expliquer. Cet avis eft fur-tout néceilaire 'par 
rapport au chapitre Suivant , ou l’auteur raifonne 
beaucoup fur cette efpece d 'inquiétude. Car fi l’on 
n’attachoit pas à ce mot l’idée que je viens de mar- 
quer, il ne îeroitpas poflible de comprendre exac- 
tement les matières qu’on traire dans ce chapitre , 
8c qui font des plus importantes 8c des plus déli- 
cates de tout l’ouvrage. 
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des hommes. Car quelque bien qu’on pro- 
pofe à 1 homme , n l’abfence de ce bien 
n’eft fuivie d’aucun déplaifir, ni d’aucu- 
ne douleur, & que celui qui en eft privé, 
puifle être content & à fon aife fans le 
pofféder, il ne s’avife pas de le defirer, 
& moins encore de faire des efforts pour 
en jouir II ne fent pour cette efpece de 
bien qu’une pure velléité, terme qu’on em- 
ployé pour lignifier le plus bas degré du 
défi r , & ce qui approche le plus de cet 
^rat où le trouve l’ame à l’égard d’use 
chofe qui lui eft tout- à-fait indifférente, 
& qu’elle ne defire en aucune maniéré, 
lorfque le déplaifir que caufe l’abfence 
d’une chofe eft fi peu confidérable & fi 
mince , pour ainfi dire , qu’il ne porte 
celui qui en eft privé , qu’a former quel- 
ques foibles fouhiits fans fe mettre au- 
trement en pf ine d’en rechercher la pofi- 
feffion. Le defir eft encore éteint ou ral- 
lenti par l’opinion où l’on eft , que le bien 
fouhaité ne peut être obtenu , à propor- 
tion que Yinquiétude de l’ame eft diffipée 
ou diminuée par cette confidération par- 
ticulière. C’en une réfléxion qui pourroit 
porter nos penfées plus loin , fi c’en étoit 
ici le lieu. 

$. 7. La Joye eft un plaifir que l’ame refi- 
lent, lorfqu’elie confidere la pofteffion d’un 
bien préfent ou futur , comme affurée ; & 
nous fommes en pofteffion d’un bien , lorf- 
qu’il eft de telle forte en notre pouvoir , 
que nous pouvons en jouir quand nous 
voulons. Ainfi un homme à demi-mort 
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refTent de la joye lorfqu’il lui arrive du 
fecours , avant même qu’il ait le plaifir 
d’en éprouver l’effet. Et un pere à qui la 
profpérité de fes enfants donne de la joye , 
eft en pofTefTion de ce bien , auffi long- 
temps que fes enfants font dans cet état ; 
car il n’a befoin que d’y penfer pour lèntir 
du plaifir. 

$. 8. La TriJleJJe eft une inquiétude de l’a- 
me, lorfqu’elle penfe à un bien perdu, 
dont elle auroit pu jouir plus long- temps, 
ou quand elle eft tourmentée d’un mal 
aflueHement préfent. 

$. y. VEfpérance eft ce contentement de 
famé que chacun trouve en foi-même lorf- 
qu’il penfe à la jouiffance qu’il doit proba- 
blement avoir, d’une chofe qui eft pro- 
pre à lui donner du plaifir. 

$. 10 . La Crainte eft une inquiétude de 
notre ame , lorfque nous penfons à un mal 
futur qui peut nous arriver. 

(j. il. Le Defefpoir eft la penfée qu'on a 
qu'un bien ne peut être obtenu : penfée 
qui agit différemment dans l’efprit des 
hommes; car quelquefois elle y produit 
l 'inquiétude t & l’affliélion ; & quelquefois 
le repes 6c l’indolence. 

$. il. La Loltre eft cette inquiétude ou 
ce défordre que nous refl'entons après avoir 
reçu quelqu’injure; & qui eft accompagné 
d’un defir préfent de nous venger. 

$.11 L'Envie eft une inquiétude de l’ame, 
caufée par la confidération d’un bien que 
nous defir ons ; lequel eft polfedé par une 
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■autre perfonne , qui à notre avis , n’auroit c h a 
pas dû l’avoir préférablement à nous. x x. * 

§. i 4 .Comme ces deux dernieres pallions, Quelle* 
l 'envie & la colere , ne font pas Amplement t>afIions 
produites en elles-mêmes par la douleur danT'ou* 
ou par le plaifir; mais qu’elles renferment les hoia? 
certaines confidérations de nous-mêmes & mes * 
des autres , jointes enfemble , elles ne fe 
rencontrent point dans tous les hommes , 
pareequ’ils n’ont pas tous cet eftime de 
leur propre mérite , ou ce defir de ven- 
geance , qui font partie de ces deux paf- 
fions. Mais pour toutes les autres qui fe 
terminent purement à la douleur & au < 

plaifir , je crois qu’elles fe trouvent dans 
tous les hommes ; car nous aimons , nous 
dejirons , nous nous réjouiffons , nous efpc- 
rons , feulement par rapport au plaifir; 
au contraire , c’cft uniquement en vue de 
la douleur que nous haitfbns que nous 
craignons y 8c que nous nous affligeons, 8c 
ces pallions ne font produites que par les 
chofes qui paroiffent être les caules du plai- 
fir & de la douleur, deforte que le plai- 
fir ou la douleur s’y trouvent joints d’une 
maniéré ou d’autre. Ainfi , nous étendons 
ordinairement notre haine fur le fujet qui 
nous a caufé de la douleur , du moins fi 
c’eft un agent fenfible ou volontaire , 
parce que la crainte qu’il nous laillf , eft 
une douleur confiante. Mais nous n’ai- 
mons pas fi conflamment ce qui nous a 
fait du bien , parce que le plaifir n’agit 
pas fi fortement fur nous que li douieur; 

& parce que nous ne fommes pas fi difpo- 
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CuAt. ^ efperer qu’une autrefois il agira fur 

xx. nous de la même maniéré : mais cela foie 
die en palfant. 

Ce ^ 15. Je prie encore un coup mon Iefteur 

c’eft'eme ie remarquer , que j’entens toujours par 
Fiaifir & u plaifir & douleur , par contentement & 
Douleur, inquiétude , non-feulement un plaifir & une 
douleur qui viennent du corps , mais quel- 
qu’efpece de fatisfaclion & d’inquiétude que 
nous fentions en nous-mêmes , foit qu’el- 
les procèdent de quelque fenfauon ou 
de quelque réflexion , agréable ou défa- 
gréable. 

$ 16. Il faut confidérer , outre cela, que 
par rapport aux pallions , l’éloignement ou 
la diminution de la douleur elt confidéré 
& agit efFeflivement comme plailir ; & 
que la privation ou la diminution d’un 
plaifir eu confideré & agit comme dou- 
leur. 

ta Honte. *7. On peut remarquer aulTi , que la 
pifipart des pallions font en plufieurs per- 
sonnes des impreflions fur le corps, & y 
caufeni- diverfes altérations. Mais comme 
ces altérations ne font pas toujours fenfi- 
bles, elles çe font point une partie nécef- 
faire de l’idée de chaque paliion. Car par 
exemple, la honte , qui elt une inquiétude 
de l’ame , qu’on refient quand on vient à 
cwnfidérer qu’on a fait quelque chofe d’in- 
décent, ou qui peut diminuer l’efiime que 
les autres font de nous , n’efï pas toujours 
accompagné de rougeur, 
peu”' $• Je voudrois pas au refte qu’on 
tervk allât s’imaginer que je donne ceci pour uq 
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traité des paillons. Il y en a beaucoup plus cha». 
que celles que je viens de nommer , & x x. 
chacune de celles que j’ai indiquées, au- * monIrer 
roit betoin d etre expliquée plus au long, iesidéesd e * 
& d’une maniéré beaucoup plus exafte. Mais Pl(rions . 
ce n’eft pas mon defiein Je n’ai propofé ”°“ t s p v ^ a * 
ici celles qu'on vient de voir, que com- Senfa-ion^ 
me des exemples de modes du plaifir & P ar rélié ^ 
de la douleur , qui réfultent en nous de Xl ° 
différentes confédérations du bien & du 
mal. Peut-être aurois-je pu propofer d’au- 
tres modes de plaifir & de douleur plus 
fimples que ceux-là, comme l’inquiétude 

Î [ue caufent la faim & la foif , & le plai- 
ir de manger & de boire qui fait ceffer 
ces deux premières fenfations, la douleur 
qu’on fent quand on a les dents agacées , 
le charme de la mufique , le chagrin que 
caufe un ignorant chicaneur , & le plaifir 
que donne la converfation raifonnable d’un 
ami , ou une étude bien réglée qui tend à 
la recherche & à la découverte de la vé- 
rité. Mais comme les paffions nous inté- 
reflent beaucoup plus, j’ai mieux aimé 
prendre de-là des exemples , pour faire 
voir comment les idées que nous en avons, 
tirent leur origine de la fenfation & de la 
réfléxion. 
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CHAPITRE XXI. 

De la Puijfunce. 

V £"]{i'. $. I.T ’Esprit érant inftruit tous t Ies 

Comment JL-/ jours , par le moyen des fens , 

rons ridée'* ^ a ^^ rat ^ on des idées fimples qu’il re- 
de la / tt , /.marque dans les chofes extérieures;. & 
f*M», obfcrvant comment une chofe vient à finir 
& ceffer d’êire ; tic comment ur e autre, qui 
n’eroit pas auparavant, commence d’exif- 
ter; réfléchifiant , d’autre part, fur ce qui 
fe pafïe en lui-même, tic voyant un per- 
pétuel changement de fes propres idées, 
caufé quelquefois par l’imprcllion des ob- 
jets extérieurs fur fes fens , & quelque- 
fois par la détermination de fon propre 
choix ; tic concluant de ces| changements 
qu’il a vû arriver fi conflammi nt , qu’ii 
y en aura, à l’avenir, de pareils dans les 
mêmes chofes , proouus par de pareils 
agen'S & par de fernblabies voyes, il vient 
à confidértr dans une chofe, la pofiibilité 
qu’il y a qu’une de fes idées fimples foit 
changée , & dans une autre , la pofiibilité 
de produire ce changement ; tic par- là 
l’efprit fe ferme l’idée que nous nommons 
Puijfiince. A mil , nous difons, que le feu 
a la puiliance de fondre l’or , c’ef l à-dire, 
de détruire l’union de fes parties infenfi- 
bles, & par conféquent là duieté, tic par-là 
de le rendre fluide; &: que l’or a la puifi* 

* lance d’être fondu ; Que le foleil a la puif-r 
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Tance de blanchir la cire, & que la cire Cha* 
a la puiflance d'être blanchie par le foleil , axi/ 
qui fait que la couleur jaune efl détruire, 

& que la blancheur exifte en Ta place. Dans 
ces cas & autres femblablesj nous confi- 
dérons la puifoance par rapport au change- 
ment des idées qu’on peut appercevoir ; 
car nous ne faurions découvrir qu’aucune 
altération ait été faire dans une chcfe , ou 
que rien y ait opéré fi ce n’efi par un 
changement remarquable de Tes idées fen- 
fibles ; & nous ne pouvons comprendre 
qu’aucune altération arrive dans une chofe, 
qu’en concevant un changement de quei- 
ques-unes de fes idées. 

$. 1. A prendre la chofe dans ce fens- Pu;ffanc K 
là , il y a deux fortes de puiflances , l'une a ^ e e & 
capable de produire ces changements , l’au- 
tre d’en recevoir. On peut. appeler la pre- 
mière pu fonce active , &: l’autre puifonce 
pafoive. De l'avoir, fi la matière n’eft pas 
entièrement deflituée de puijfance aüive , 
comme DltU Ton auteur elt fans contre- 
dit au-deffùs de toute pu fonce pajjive ; & , 

fi les efprits créés , qui font entre la ma- 
tière & Dieu , 11e font pas les fei.ls êtres 
capables de la pi fonce active Se pajjive t 
c’eft une chofe qui mériteroit allez d’être 
examinée. Je ne prérens pas entrtr ici dans 
cette recherche , mon dellein étant à pré- 
fent de voir comment nous acquérons l’i- 
dée de la puiflance , & non d’en cherche* 
l’origine. Mais puifque les pu fonces actives 
font une grande partie des idées com- 
plexes que nous avons des fublUnces na- 
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turelles , (comme nous le verrons dans 
la fuite) & que je les fuppofe aftives pour 
m’accommoder aux notions qu’on en a 
communément quoiqu’elles ne le foient 
peut-être pas aufli certainement que notre 
efprit décifif eft prompt à fe le figurer , je 
ne crois pas qu’il foit mal d’avoir fait fen- 
tir par cette réfléxion jetée ici en paflant, 
qu’on ne peut avoir l’idée la plus claire de 
ce qu’on nomme pu jf incc active qu’en s’éle- 
vant jufqu’à la conlidération de Dieu & 
des efprits. 

$. 3. J’avoue que la puijfance renferme 
en foi quelqu’efpece de relation à l’a&iqn 
ou au changement. Et dans le fond à exa- 
miner les chofes avec foin,. quel le idée 
avons nous , de quelqu’efpece qu’elle foit , 
qui n’enferme quelque relation ? Nos idées 
de l’étendue, de la durée & du nombre, 
ne contiennent- elles pas toutes en elles- 
mêmes un fecret rapport de parties? La 
même chofe fe remarque d’une maniéré 
encore plus vifible dans la figure & le 
mouvement. Et les qualités fenfibles , 
comme les couleurs, les odeurs , &c que 
font elles que des puijjhnces de différent» 
corps par rapport à notre perception ; &c. 
Et fi on les confidere dans les chofes mê- 
mes , ne dépendent-elles pas de la grof- 
feur, de la figure, de la contexture, & 
du mouvement des parties, ce qui met une 
efpece de rapport entr’elles ? Ainfi , notre 
idée de la puijjance peut fort bien être 
placée, à mon avis, parmi les autres idées 
ümples, & être confidérée comme de l«i 
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même efpece puifqu’elle eft du nombre de CHA/i 
celles qui compofent en grande partie nos xxi. 
idées complexes des fubftances, comme 
nous aurons occafion de le faire voir dans 
la fuite. 

4. Il n’y a prefque point d’efpeces La pIus 
d’êtres fenfibles , qui ne nous fournilïe claire idée 
amplement l’idée de la puiÿance pajjïve ; car 
ne pouvant nous empêcher d’oblérver dans a vie n t 
la plûpart , que leurs qualités fenfibles & de l’Efpm. 
leurs fubftances mêmes font dans un flux 
continuel , c’eft avec raifon que nouscon- 
fiderons ces êtres comme conftamment fu- 
jets au même changement. Nous n’avons 
pas moins d’exemples de la puiffanee active , 
qui eft ce que le mot de puijjance emporte 
plus proprement : car quelque change- 
ment qu’on obferve, l’efprir en doit con- 
clure qu’il y a, quelque part, une puif- 
fance capable de faire ce changement , 
aufîi-bien qu’une difpofition dans la chofe 
même à le recevoir. Cependant, fx nous 
y prenons bien garde , les corps ne nous 
fournifi'ent pas , par le moyen des fens , 
une idée fi claire & fi diftinéle de la puif- 
fance active, que celle que nous en avons 
par les réfléxions que nous faifons fur les 
opérations de notre efprit. Comme toute 
puifîance a du rapport à i’a&ion ; & qu’il 
n’y a , je crois , que deux fortes d’ allions 
dont nous ayons d’idée, favoir penfer & 
mouvoir , voyons d’où nous avons l’idée 
la plus diftinéïe des puijj'anccs qui produi- 
fent ces aétions. I. Pour ce qui eft de la 
, jpenjét f le corps ne nous en donne aucune 
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idée; & ce n’eft que par le moyen delà 
réfléxion que nous l’avons. II. Nous n’a- 
vons pas non plus , par le moyen du 
corps , aucune idée du commencement du 
mouvement. Un corps en repos ne nous 
fournit aucune idée d’une puiJJ'mce active 
capable de produire du mouvement. Et 
quand le corps lui-même eft en mouve- 
ment ,< ce mouvement eft dans le corps 
une paftion plutôt qu’une aCtion ; car lorf- 
qu’une boule de billard cède au choc du 
bâton , ce n’eft point une aCtion de la pirt 
de la boule , mais une (impie paftion. De 
même, lorfqu’elle vient à poufler une au- 
tre boule qui fe trouve fur fon chemin , 
& la mer en mouvement , elle ne fait que 
lui communiquer le mouvement qu’elle 
avoit reçu, &*en perd tout autant que 
l’autre en reçoit ; ce qui ne nous donne 
qu’une 'idée fort obfcure d’une puijjance 
aâive de mouvoir qui foit dans le corps , 
puifque dans ce cas rtous ne voyons autre 
chofe qu'un corps qui transféré le mou- 
vement , fans le produire en aucune ma- 
niéré. C’eft , dis-je , une idée bien obfcure 
de la puiflance que celle qui ne s’érend 
point ufqu’à la production de l’aCtion ; mais 
eft une (impie continuation de paftion. Or 
tel eft le mouvement dans un corps poufîe 
par un autre corps ; car la continuation 
du changement qui eft produit dans ce 
corps , du repos au mouvement, n’< ft non- 
plus une aétion , que l’eft la continuation 
du changement de figure , produit en lui 
par l’impreflion du même coup. Quant ^ 
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l’idée du commencement du mouvement , 
nous ne l’avons que par le moyen de la 
réflexion que nous faifons fur ce qui fe 
pâlie en nous-mêmes, lorfque nous voyons 
par expérience qu’en voulant Amplement 
mouvoir des parties de notre corps, qui 
étoient auparavant en repos, nous pou- 
vons les mouvoir. De forte qu’il me fem- 
ble que l’opération des corps que nous 
obfervons par le moyen des fens , ne nous 
donne qu’une idée tort imparfaite & fort 
obfcure d’une puijj’ance active \ puifque les 
corps ne fauroiei.t nous fournir aucune 
idee en eux - mêmes de la puifl'ance de 
commencer aucune aétion , loir penlée , 
foit mouvement. Mais, fi quelqu’un penfe 
avoir une idée claire de la puijjlince , en 
oblervant que les corps fe poulient les uns 
les autres , cela fert également à mon 
deffein , puifque la fenfation eft une des 
voyes par où l’efprit vient à acquérir des 
idées. Du refte , j’ai cru qu’il étoit im- 
portant d’examiner ici en paliant, fi l’efprit 
ne reçoit point une idée plus claire & 
plus difhncte de la puijjance active ^ parla 
réfiéxionqu’il fait fur fes propres opérations, 
que par aucune fenfation extérieure. 

J. Une chofe qui dumoins eft évi- 
dente, à mon avis, c’eft que nous trou- 
vons en nous-mêmes la puiliance de com- 
mencer , ou de ne pas commencer , 
de continuer ou de terminer plufieurs 
aétions de notre efprit , & plufieurs 

mouvements de notre corps, & cela Am- 
plement par une penféç ou un choix ds 
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norre efprit, qui détermine & commande, 
pour ainfi dire, que telle ou telle aétion 
particulière foit faite ou ne foit pas faite. 
Cette puiflance que no f re efprit a de difpo- 
fer ainli de la prcfence ou de l’abfence d’une 
idée particulière , ou de préférer le mou- 
vement de quelque partie du corps au re- 
pos de cette v même partie, ou de faire 
le contraire , .c’eft ce que nous appelons 
volonté. Et l’ufage aéhiel que nous faifons 
de cecte puiflance , en produifant ou en 
ceflant de produire telle ou telle aftion, 
c’eft ce qu on nomme volition. La cefla* 
tion ou la pro.iuéHon de l’aétion qui fuit 
d'un tel commandement de l’ame , s’ap- 
pelle volontaire ; & toute aétion qui eft 
faite fans une telle direction de l'ame, fe 
nomme involontaire. La pui^ance d’apper- 
cevo’r eft ce que nous appelons enten- 
dement ; & la perception que nous regar- 
dons comme un a&e de l’entendement 
peut être diftinguée en trois efpeces. i. Il 
y a la perception des idées dans notre 
efprit. i. La perception de la fignification 
des fignes. 3. La perception de la liaifon 
ou oppofition , de la conenance ou difcon- 
venance qu’il y a entre quelqu’une de nos 
idées. Toutes ces différentes perceptions 
font attribuées à l’entendement ou à la puif- 
fance d’appercevoir que nous fentons en 
nous-mêmes , quoique l’ulagenenous per- 
mette d’appliquer le mot à' ente ndre i qu’aux 
deux dermeres feulement. 

6. Ces puiffances que l’ame a d’apper- 
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revoir , & de préférer une -chofe à une 
autre , font ordinairement défignées par 
d’autres noms ; & l’on dit communément 
que l’entendement & Ja volonté font deux 
facultés de l’ame. Ces mots font allez com- 
modes , fi l’on s’en fert comme on devroit 
fe fervir de tous les mots , de telle ma- 
niéré qu’ils ne fiffent naître aucune confu- 
fion dans l’efprit des hommes : précaution 
qu’on x ici un peu négligée , en fuppofant , 
comme je foupçonne qu’on a fait , que ces 
mots lignifient quelques êtres réels dans 
l’ame , lefquels produifent les a&es à en- 
tendre & de -vouloir. Car lorfjue nous di- 
fons que la volonté e/l cette faculé fupé L 
rieure de l ame qui régie Cs ordonne toutes 
chofes , qu’elle ejt ou n’eft pas libre ; quelle 
détermine les facultés intérieures-; qu'elle 
put le dictamen de l’entendement , fyc. 
quoique ces exprefiîons & autres Sembla- 
bles puilïent être entendues en un fens 
clair 8c difiinél par ceux qui examinent 
avec attention leurs propres idées , & qui 
règlent plutôt leurs penfées fur l’évidence 
des chofes que fur le fon des mo$p ; je crains 
pourtant que cette maniéré de parler des 
facultés de l’ame , n’ait fait venir à plufieurs 
perfonnes l’idée confufe d’autant d’agents 
qui exiftent diftin&ement en nous , qui 
ont différentes fonctions & différents pou- 
voirs , qui commandent , o^eillent, & exé- 
cutent di/erfes chofes, comme autant d’être 
diftinfts : ce qui a produit quantité de vai- 
nes difputes , de difcours obfcurs & pleins 
d’inceititude fur les queftions quife rap- 
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g. n A p portent à ces différents pouvoirs de l’arne.' 
x x i.’ $. 7. Chacun , je penfe , trouve en foi- 

D’où nous m êtne la puijfance de commencer différen- 
ïdées*dl t» tes aâions > ou de s’en abflenir , de les 
libtrusi de continuer ou de les terminer. Et c’eft la 
1» NittjfUi. confidération de l’étendue de cette puijfance 
que l’ame a fur les aéhons de l’homme , & 
que chacun trouve en foi- même , qui nous 
fournit l’idée de la liberté & de la nècejfté. 
Ce que $• Toutes les aélions dont nous avons 
c’eft que u quelques idées, fe réduifent à ces deux , 
liberté. mouvoir &c penfer , comme nous l’avons 
déjà remarqué. Tant qu’un homme a la 
puilTance de penfer ou de ne pas penfer , 
de mouvoir ou de ne pas mouvoir , con- 
formément à la préférence ou au choix de 
fon propre efprit , jufques-là il eft libre. 
Au contraire , lorfqu’il n’efl pas également 
au pouvoir de l’homme d’agir ou de ne 
pas agir , tant que ces deux chofes ne dé- 
pendent pas également de la préférence de 
l'on efprit qui ordonne l’une eu l’autre , 
à cet ég ird l’homme n’eft point libre , quoi- 
que peut-être l’aélion qu’il fait , foit vo- 
lontaire. Ajnfi l’idée de la liberté dans un 
certain agent , c’eft l’idée de la puiflance 
qu’a cet agent de faire ou de s’abflenir de 
faire une certaine aélion , conformément 
à la détermination de fon efprit en vertu 
de laquelle il préféré l’une à f autre. Mais 
lorfque l’agent ji’a pas le pouvoir de faire 
l’une de ces deux chofes en conféquence 
de la,détermination a&ueile de la volonté,, 
que je nomme autrement voLition y il n’y a , 
dans ce cas- là , plus de liberté , & l’agent 
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eft nécefliré à cet égard. D’où il s’enfuit Cmaf, 
que là où il n’y a ni penfée , ri voLition , XXL. 
ni volonté , il ne peut y avoir de liberté ; 
mais que la penfée , la volonté & la voli- 
rio» .peuvent fe trouver où il n’y a point de 
liberté. Il ne faut que faire un peu de ré- 
flexion fur un ou deux exemples familiers, 
pour être convaincu de tout cela d’une ma- 
niéré évidente. 

9. Perfonne ne s’eft encore avifé de La Liberté 
prendre pour un agent libre une balle , 
loit qu elle loit en mouvement apres avoir men t & i«> 
été pouffée par une raquette , ou qu’elle Volonté! 
foit en repos. Si nous en cherchons la rai- 
fon , nous trouverons que c'eft parce que 
nous ne concevons pas qu’une balle penfe ; 
qu’elle ait , par conféquent , aucune voli- 
tion qui lui fafle préférer le mouvement 
au repos , ou le repos au mouvement. D’où 
nous concluons qu’elle n’a point de liberté , 
qu’elle n'elt pas un agent libre. Audi regar- 
dons npus fon mouvement & fon repos 
fous l’idée d’une chofe nécejfaire , & nous 
l’appelons ainfi. De même , un homme ve- 
nant à tomber dans l’eau , parce qu’un pont 
fur lequel il marchoit , s’eft rompu fous lui , 
n’a point de liberté , & n’eft pas un agent 
libre à cet égard. Car quoiqu’il ait la voli- 
tion , c’eft- à- dire , qu’il préféré de ne pas 
tomber à tomber; cependant, comme il n’eft 
pas en fa puiftance d'empêcher ce mouve- 
ment, la cefiation de ce mouvement ne fuit 
♦pas favolmon ; c’eft pourquoi il n’eft point 
libre dans cecas-ià. Il en eftde même d’un 
homme qui fe frappe lui-même , ou qui 
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frappe fon ami , par un mouvement con* 
vuifif de fon bras , qu’il n’eft pas en fon 
pouvoir d’empêcher ou d’arrêter par la di- 
rection de fon efprit : perfonne ne s’avife 
de penfer qu’un tel homme foit libre à cet 
égard , mais - on le plaint comme agiflant 
par néceflité & par contrainte. 

$. io. Autre exemple : Suppofons qu’on 
porte un homme , pendant qu’il eft dans 
un profond fommeil , dans une chambre 
où il y ait une perfonne qu’il lui tarde fort 
de voir & d’entretenir , & que l’on ferme 
à clef la porte fur lui , déforte qu’il ne foit 
pas en fon pouvoir de forrir : Cet homme 
s’éveille , & eft charmé de fe trouver avec 
une perfonne dont il fouhaitoit fi fort la 
compagnie , & avec qui il demeure avec 
plaifir , aimant mieux être là avec elle 
dans cette chambre que d’en forrir pour 
aller ailleurs. Je demande s’il ne refte pas 
volontairement dans ce lieu là ? Je ne penfe 
pas que perfonne s’avife d’en douter. Ce- 
pendant , comme cet homme eft enfermé 
à clef , il eft évident qu’il n’eft pas en 
liberté de ne pas demeurer dans cette 
chambre , & d’en fortir s’il veut. Et par 
conféquent , la liberté n’ejl pas une idée qui 
appartienne à la volidon y ou à la préférence 
que notre efprit donne à une aéfion plutôt 
qu’à une autre , mais à la perfonne qui a 
la puiffance d’ag r ou de s’empêcher d’agir , 
félon que fon efprit fe déterminera à l’un 
ou à l’autre de ces deux partis. Notre idée 
de la liberté s’étend aufti-loin que cette 
puiüànce ; mais elle ne va point au- delà. 
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Car toutes les fois que quelque obftacle 
arrête cetre puiflance d'agir ou de ne pas 
agir, ou que quelque force vient à détruire 
l'indifférence de cette puiflance , il ny a 
plus de liberté ; & la notion que nous en 
avons , difparoît tout auffi- tôt. 

$. il. C’eft dequoi nous en avons aflez 
d’exemples dans notre propre corps , & 
fouvent p'us que nous ne voudrions. Le 
cœur d’un homme bat & fon fang circule 9 
fans qu’il foit en fon pouvoir de 1’ empê- 
cher par aucune penfée oj volition particu- 
lière i il n’eft donc pas un ag nt libre par 
rapport à ces mouvements dont la ceflation 
ne dépend pas de fon choix & ne fuit point 
la détermination de fon efprit. Des mou- 
vements convulfifs agitent fes jambes , de- 
forte que , quoiqu’il veuille en arrêter le 
mouvement , il ne peut le faire par aucune 
puiflance de fon efprit ; ces m uvements 
convulfifs le contraignant de da ifer fans 
interruption , comme il arrive dans la ma- 
ladie qu’on nomme Chorea Sancli Pin. Il 
eft tout vifble que bien- loin d’être en 
liberté à xet égard , il eft dans une aufli 
grande néceflite de fe mouvoir , qu’une 
pierre qui tombe , ou une balle pouflée 
par une raquette. D’un autre côté , lajpa- 
ralyfie empêche que fes jambes n’obéiflent 
à la détermination de fon efprit , s’il veut 
s’en fervir pour porter fon corps daps un 
autre lieu. La liberté manque dans tous ces 
cas , quoique dans un paralytique même ce 
foit une chofe volontaire de demeurer aflis 
tandis qu’il préféré d’être aflis à changer 49 



Chap. 
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place, y olontaire n’eft donc pas oppofé à 
neccjfaire , mais a involontaire ; car un hom- 
me peut pre'fe'rer ce qu il veut faire , à ce 
qu’il n’a pas la puiflance de faire : il peut pré- 
férer l’état où il eft , à l’abfence ou au chan- 
gement de cet état , quoique dans le fond 
la nécelîité l’ait réduit à ne pouvoir changer. 
„ §. 1 1 . Il en eft des penfées de l'efprit com- 
me des mouvements du corps. Lorfqu’une 
penfée eft telle que nous avons -la puif- 
iance de l’éloigner ou de la conferver , 
conformément a la préférence de notre ef- 
prit , nous fommes en liberté à cet égard. 
Un homme éveillé étant dans la nécelîité 
d’avoir conftammenr quelques idées dans 
l’efprit , n’eft non plus libre de penfer ou 
de ne pas penfer , qu’il eft en liberté d’em- 
pêcher ou de ne pas empêcher que fon corps 
touche ou ne touche point aucun autre 
corps. Mais de tranfporter fes penfées 
d’une idée à l’autre , c’eft ce qui eft fou- 
vent en fa difpofition ,* & en ce cas* là , il 
eft auïïi libre par rapport à fes idées , qu’il 
l’eft par rapport aux corps fur lefqueis il 
s’appuye , pouvant fe tranfporter de l’un 
fur l’autre comme il lui vient en fantaifie. Il 
y a pourtant des idées , qui comme cer- 
tains mouvements du corps, font tellement 
fixées dans l’efprit , que dans certaines cir- 
conftances on ne peut les éloigner quelque 
effort qu’on fafTe pour cela, lin homme à 
la torture n’eft pas en liberté de n’avoir 
pas l’idée de la douleur , & de l’éloigner en 
s’attachant à d’autres contemplations. Et 
quelquefois une violente paftion agit fur 

notre 
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notre efprit , comme le vent le plus fu- 
rieux agit fur nos corps , fans nous biffer 
la liberté de penfer à d’autres chofes aux- 
quelles nous aimerions bien mieux penfer. 
Mais lorfaue i’efprit reprend la puiffance 
d’arrêter ou de continuer , de commencer 
ou d’éloigner quelqu’un des mouvements 
du corps ou quelqu’une de fes propres pen- 
fées , félon qu’il juge à propos de préférer 
l’un à l’autre , dès lors nous le considérons 
comme un agent libre. 

$.13. La nécejjité a lieu par- tout où la 
penfée n’a aucune part , ou bien par- tout 
où ne fe trouve point la puiffance d’agir 
ou de ne pas agir en conféquence d’une 
direction particulière de l’efprit. Lorfque 
cette néceflité fe trouve dans un agent ca- 
pable de volition ; & que le commencement 
ou la continuation de quelque action eft 
contraire à cette préférence de fon efprit t 
je la nomme contrainte , & lorfque l’em- 
pêchement ou la ceflation d’une action , 
efl contraire à la volonté de cet agent , 
qu’on me permette de l’appeler ( 1 ) Co - 
hibition. Quant aux agents qui n’ont abso- 
lument ni penfée ni volidon y ce font des 
agents néceffaires à tous ég^-ds. 



(1) Ce mot 11’eft pas François; mais je m’en 
fers faute d’antre , car , fi je 11e me trompe , nous 
n’en avons aucun pour exprimer cette idée. En 
effet , le P. Tachart dans fon Dictionnaire Latin 
& François n’a pû bien expliquer le terme Latin 
cohibitio , que par cette périphrale , l'action d'un* 
pécher qu'on ne fajjé quelque chofe , 

Tome II. F 
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q 14. Si cela eft ainfi , comme je le crois 

XX I*. qu’on voye , fi en prenant la choie de cette 
La liberté maniéré , i’on 11e pourroit point terminer 
(l'appartient [ a QU efvion agitée depuis n long-temps . 
;pnté, niais très- abiuide , a mon avis , puuqu elle 
eft inintelligible : Si La volonté de L'hom- 
me efi Libre , ou non. Car de ce que je viens 
de dire , il s’enfuit nettement > fi je ne me 
trompe , que cette queftion confidérée en 
elle- même, eft très- mal conçue , & que 
demander à un homme fi fa volonté eft Libre , 
c’eft tomber dans une auffi grande abfurdi- 
té , que fi on lui demandoit Ji fon fomm:il 
efi rapide , ou fa vertu quarrée ; parce que la 
liberté peut être aufli peu appliquée à la 
volonté , que la rapidité du mouvement 
au fommeil , ou la figure quarrée à la vertu. 
Tout le monde voit l’abfurdité de ces deux 
dernieres queftions ; & qui les entendroit 
propofer férieufement , ne pourroit s’em- 
pêcher d’en rire : parce que chacun voit 
fans peine , que les modifications du mou- 
vement n’appartiennent point au fommeil , 
ni la différence de figure à la vertu. Je 
crois de même que , quiconque voudra exa- 
miner la chofe avec loin , verra tout aulfi 
clairement , ^ue la liberté qui n’eft qu’une 
puifiance , appartient uniquement à des 
agents , & ne fauroit être un attribut ou 
une modification de la volonté , qui n’eft 
elle-même rien autre chofe qu'une puif- 
fance. 

DeiaFo- §• 15* ta difficulté d’exprimer par des 
ÿsien, f ons i es aidions intérieures de l’efprit , pour 
en donner par- là des idées claires aux au» 
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très , eft fi grande , que je dois avertir ici ç H 
mon lefleur , que les mors ordonner , diri- 
ger , choifir , préférer , &c. dont je me fuis 
fervi dans cette rencontre , ne font pas 
comprendre alfez diftinélement ce qu’il 
faut entendre par volition , à moins que 
ceux qui liront ce que je dis ici , ne pren- 
nent la peine de réfléchir fur ce qu’ils font 
eux- mêmes quand ils veulent : Par exemple 
le mot de préférence qui femble peut-être 
le plus propre à exprimer l’aéle de la voli- 
tion y ne l’exprime pourtant pas précifé- 
ment ; car quoi qu’un homme préférât de 
voler à marcher , on ne peut pourtant pas 
dire qu’il veuille jamais voler. La volition 
eft vifiblement un acle de l’efprit exerçant 
avec connoijfance , l'empire qu'il fuppoje avoir 
fur quelque partie de l'homme , pour l'appli- 
quer à quelque aSion particulière , ou pour 
l'en détourner. Et qu’eft- ce que la volonté , 
finon la faculté de produire cet afte ? Et 
cette faculté n’eft en effet autre chofe que 
la puiffance que notre efprit a de détermi- 
ner fes penfées à la produélion , à la con- 
tinuation ou à la cefiation d’une aftion , 
autant que cela dépend de nous : Car on 
ne peut nier que tout agent qui a la puif- ' 
fance de penfer à fes propres aétions , & 
de préférer l’éxécution d’une chofe à l’omif- 
fion de cette chofe , ou au contraire , on 
ne peut nier qu’un tel agent n’ait la faculté 
qu’on nomme volonté. La volonté n’eft donc 
autre chofe qu’une tellé puiffance. La /i- 
herté , d’autre part , c’eft la puillance qu’un 
homme a de faire ou de ne pas faire quel-j 

F a 
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eu», que uêtion particulière , conformement à la 
Xxi. préférence actuelle que notre efpnt a don- 
née a l'action ou à la ceflation de l’aétion , 
qui eft autant que fi l’on difoit , confor- 
mément à ce qu'il veut lui même. 
taPuiffance §. 11 eft donc évident, que la volonté 

s’appartient h'eft autre chofe qu’une puilfance ou facul- 
lsentj d , CS » & que la liberté eft une autre puif- 
fance ou faculté : deforte que deman 1er fi 
la volonté a de la liberté , c’eft demander 



fi une puiflance a une autre puiflance , & 
fi une faculté a une autre faculté : Ques- 
tion qui paroît , dès la première vue /trop 
grofliérement ablurde , pour devoir être 
agitée , ou avoir besoin de réponfe. Car 
qui ne voit que 1 es puiflances n’appartiennent 
qu’à des agents, & font uniquement des attri- 
buts des fubjlances & nullement de quelque au- 
tre puiÿhncc ? Deforte qre pofer ainfi la 
queftion : La volonté ejl-tlle libre ? C’eft de- 
mander en effet , fi la volonté eft une fubf- 
tance , & un agent proprement dit ou du 
moins c’eft le fuppofer réellement ; puif- 
que ce n'eft qu’à un agent que la liberté 
peut être proprement attribuée, .si l’on 
peut attribuer la liberté à quelque puiflân- 
ce , fins parler improprement , on pourra 
l’attribuer à la puilfance que l’homme a de 
produire ou de s’empêcher de produire du 
mouvement dans les parties de fon corps , 
par choix ou par préférence ; car c’eft ce 
qui fait qu’on le nomme libre , c’eft en cela 
même que conlilte la liberté. Mis fi quel- 



qu’un s’avifoit de demander , fila liberté ejl 
libre , il pafferoit lans doute pour un nom-» 



Digitized by Google j 




De la Fui fia net. LlV. II. Ilî 

îne qui ne fait lui- même ce qu’il dit : com- 
me toute perfonne feroit jugée digne d’a- 
voir des oreilles femblables à celles du roi 
Miias , qui fachant que la pofleffion des 
richeffes donne à un homme la dénomina- 
tion de riche } demanderoit fi les richeftes 
elles-mêmes font riches. 

§. i 7. Quoique le mot de faculté que les 
hommes ont donné à cette puillance qu’on 
appelle volonté , & qui les a engagés à par- 
ler de la volonté comme d’un fujet agif- 
fant , puiffeun peu fervir à pallier cette ab* 
furdité . à la faveur d’une adaptation qui en 
déguife le véritable fens , il eft pourtant 
vrai que dans le fond la volonté ne lignifie 
autre chofe qu’une puift'ance , ou capacité 
de prétérer ou choifir; & par conféquent , 
fi lous le nom de faculté l’on la regarde 
fimpic-ment comme une capacité de faire 
quelque chofe , ainfi qu’elle eft effeffive- 
ment , on verra fans peine combien il eft 
abfurde de dire , que la volonté eft , ou 
n’eft pas libre. Car s’il peut être raifon- 
nable defuppofer les facultés comme autant 
d’êtres diftinéls qui puiflent agir , & d’en 
parler fous cetre idée , comme nous avons 
accoutumé de faire , lorfque nous difons 
que la volonté ordonne , que la volonté eft 
libre , &c. il faut que nous établirions aulTi 
une faculté parlante , une faculté marchan- 
te , & une faculté danfante , par lefquelles 
foient produites les allions de parler , de 
marcher , & de danfer , qui ne font que 
différentes modifications du mouvement , 
tout de même que nous faifons de la vo- 

F 3 
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lonté & de l’entendement des facultés par 
qui font produites les aâions de choifir & 
d’appercevoir qui ne font que différents mo- 
des de la penlée. Déforte que nous parlons 
aufli proprement en difant , que c’efl h fa- 
tuité chantante qui chante , & la faculté 
danjante qui dsnfe , que lorfque nous di- 
fons , que c’efi la volonté qui choijît , ou 
l'entendement qui conçoit , ou , comme on a 
accoutumé de s’exprimer , que la volonté di- 
rige V entendement , ou que l’entendement 
obéit y ou n’obéit pas à la volonté. Car qui 
diroit , que la puiffance de parler dirige 
la puiffance de chanter , ou que la puiffance 
de chanter obéit ou défobéit à la puiffance 
de parler , s’exprimeroit d’une maniéré 
aufïi propre & auffi intelligible. 

§. 18. Cependant cette façon de parler 
a prévalu , & caufe , fi je ne me tfompe , 
bien du défordre ; car toutes ces chofes 
n’étant que diffé r entes puiffances , dansl’ef- 
prit , ou dans l’homme , de faire diverfes 
aéfions , l’homme les met en œuvre felou 
qu’il le juge à propos. Mais la puiffance de 
faire une certaine aâion , n’opere point 
fur la puiffance de faire une autre aaion. 
Car la puiflànce de penfer n’opere non plus 
fur la puiffance de choifir , ni la puiffance 
de choifir fur celle de penfer , que la pui£ 
fance de danfèr opéré fur la puiffance de 
chanter , ou la puiffance de chanter fur 
celle de danfer , comme tout homme qui 
voudra y faire réfléxion , le reconnoîtra 
fans peine. C’eft pourtant là ce que nous 
difons , lorfque nous nous fervons de ces 
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façons de parler : La volonté agit fur Ven - 
tendement , ou V entendement <ur la volonté. 

5.19 Je conviens que telle ou telle pen- 
fée aftuelle peut donner lieu à la volition , 
ou pour parler plus nettement , fournir à 
l’homme une occafion d’exercer la puif- 
fance qu’il a de choifir ; & d’autre part , 
le choix n&uel de l’efprit peut être caufe 
qu’il penfe actuellement à telle ou à telle 
chofe , de même que de chanter actuelle- 
ment un certain air peut être l’occafion de 
danfer une telle danfe . & qu’une certaine 
danfe peut être l’occafion de chanter un tel 
air. Mais en tour cela ce n’eft pis une 
puifTance qui agit fur une autre puifTance ; 
mais c’eft: l’efprit ou l’homme qui met en 
œuvre ces différentes puifTances \ car les 
puifTances font des relations & non des 
agents. C’eft celui qui fait l’aétion qui a la 
puifTance ou la capacité d’agir. Et par con- 
îequent , ce qui a , ou qui n’a pas la puiffan- 
ce d’agir , c’ejî cela Je ul qui efl ou qui n’ejlpas 
Libre , & non la puilfance elle-même ; car la 
liberté ou Tabfence de la liberté ne peut 
appartenir qu’à ce qui a , ou n’a pas ia puif- 
fance d’ 3 gir. 

ÿ. 2.0. L’erreur qui a fait attribuer aux 
facultés ce qui ne leur appartient pas , a 
donné lieu à cette façon de parler ; mais 
la coutume qu’on a pris en difeourant de 
l’efprit , de parler de fes différentes opéra- 
tions fous le nom de facultés , cetÇe coutu* 
me , dis-je , a , je crois , auffi peu contri- 
bué à nous avancer dans la cormoifTance de 
cette partie de nous-mêmes , que le grand 
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r „Ap. ufage qu’on a fait défi facultés , pour défi— 
S xi. gner les opérations du corps , a fervi à 
nous perfectionner dans la connoiffance de 
la médecine. Je ne nie pourtant pas qu’il 
n’y ait des facultés dans le corps & dans 
l’efprit. Ils ont , l’un & l’autre , leurs puif- 
fances d’cperer : autrement, ils ne pour- 
roient operer ni l’un ni l’autre : car rien 
ne peut operer , qui n’efl: pas capable d’o- 
perer ; & ce oui n’a pas la puiffance d’ope- 
rer , n’efl pas capable d’operer. Tout cela 
efi incontestable. Je ne nie pas non plus 
que ces mots &: autres femblables ne doi- 
vent avoir lieu dans l’ufage ordinaire des 
langues , ou ils font communément reçu.. 
Ce feroit une trop grande affectation de les 
rejeter abfolument. La philofophie elle- 
même peut s’en fervir ; car quoiqu’elle ne. 
s’accommode pas d’une parure extravagan- 
te , cependant quand elle fe montre en pu- 
blic , elle doit avoir la complaifance de pa- 
roître ornée à la mode du pays , je veux 
dire fe fervir des termes ufités , autant que 
la vérité & la clarté le peuvent permettre. 
Mais la faute qu’on a commis dans cet ufa- 
ge des facultés , c’eft qu’on en a parlé com- 
me d’autant o’agents , & qu’on les a repré- 
f'cntées effectivement ainfi. Car qu’on vint 
à demander , ce que c’étoit qui digeroit 
les viandes dans l’eftomac : c’étoit , difoit- 
on , une faculté digefâve. La réponfe étoit 
route prête , & fort bien reçue. Si l’on de- 
mandoit , ce qui faifoit fortir quelque chofe 
hors du corps , on répondoit : Un e faculté 
cxj'ulfive. Ce qui y caufoit du mouvement : 
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U ne faculté motive. De même à l’égard de 
i’efprit , on difoit que c’étoit la faculté in- 
tellectuelle ou l’entendement , qui entendoit, 
& la faculté élective ou la -volonté , qui vou- 
lo t ou ordonnoit : Ce qui en peu de mots 
ne lignifie autre chofe finon que la capacité 
de digerer , digéré ; que la capacité de 
mouvoir , meut ; & que la capacité d’en- 
tendre , entend. Car ces mots d o faculté ■> 
de capacité &c de puiftance ne font que dif- 
férents noms qui fignifient purement les 
mêmes chofes. Deforte que ces façons de 
parler, e> primées en d’autres termes plus 
intelligibles , n’emportent autre chofe , à 
mon avis , finon que la digeftion eft faite 
par quelque chofe qui eft capable de digé- 
rer , que le mouvement eft produit par 
quelque chofe qui eft capable de mouvoir , 
& l’entendement par quelque chofe qui eft 
capable d’entendre. Et dans le fond il fe- 
roit fort étrange , que cela fût autrement, 
& tout autant qu’il le feroit , qu’un hom- 
me fût libre fans être capable d’être libre. 

zi. Pour revenir maintenant à nos re- 
cherches touchant la liberté , la queftion 
ne doit pas être , à mon avis , fi la volonté 
eft libre ; car ceft parler d’une maniéré fort 
impropre ; mais fil' homme eft libre. 

Cela pofé , je dis , I. Ç)ue , tandis que 
quelqu’un peut par la direction ou le choix 
de fon efpric , préférer l’exiftence d’une 
aftion à la non- exiftence de cette aélion , 
& au contraire , c’eft à- dire , tandis qu’il 
peut faire qu’elle exifte ou qu’elle n’exifte 
pas , félon qu’il le veut , jufque-là il eft 
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libre. Car fi par le moyen d’une penfée qui 
dirige le mouvement de mon doigt , je 
puis faire , qu’il fe meuve lorfqu’il eft en 
repos ; ou qu’il cefle de fe mouvoir , il eft 
évident qu’à cet égard- là je fuis libre. Et fi 
en conféquence d’une femblable penfée de 
rfion efprit préférant une chofe à une autre , 
je puis prononcer des mots ou n’en point 
prononcer, il eft vifible que j’ai la liberté de 
parler ou de me taire ; & par conféquent , 
yivjji loin que s’étend cette puijfanee d’agir ou 
de ne pas agir , conformément à la préferance 
que l’efprit donne a l’un ou à L’autre , jufque- 
la l’homme efl libre. Car que pouvons nous 
concevoir de plus , pour faire qu’un hom- 
me foit libre , que d’avoir la puiflance de 
faire ce qu’il veut ? Or tandis qu’un hom- 
me peut , en préférant la préfence d’une 
aftion à fon abfence , ou le repos à un 
mouvement particulier , produire cette ac- 
tion ou le repos , il eft évident qu'il peut 
à cet égard faire ce qu’il veut ; car préférer 
de cette maniéré une aélion particulière à 
fon abfence , c’ell vouloir faire cette ac- 
tion 3 & à peine pourrions-nous dire com- 
ment il feroit pofhble de concevoir un 
être p/lus libre qu’en tant qu’il eft capable 
de faire ce qu’il veut. Il femble donc que 
l’homme eft auffi libre , par rapport aux 
aélions qui dépendent de ce pouvoir qu’il 
trouve en lui- même , qu’il eu poflible à la 
liberté de le rendre libre , fi j’ofe m’expri- 
mer ainfi. 

aa. Mais les hommes dont le génie 
çft naturellement fort curieux , defirant 
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d'éloigner de leur efprit , autant qu’ils peu- Ch 
vent , la penfée d’être coupables , quoique L-Homnê 
ce foit en fe reduifant dans un état pis que n ’ eft P* s u * 
celui d’une fatale néceflité , ne font pas fa- por^racl 
tisfaits de cela. A moins que la liberté ne tion devou^ 
s’étende encore plus loin , ils n’y trou- loir * 
vent pas leur compte ; & fi l’homme n’a 
aufli bien la liberté de vouloir , que celle 
de faire ce qu’il veut , c’eft , à leur avis , 
une fort bonne preuve , que l’homme n’eft 
point libre. C’eft pourquoi l’on fait encore 
cette autre queftion fur la liberté de l’hom- 
me , Si l’homme ejî libre de vouloir ; car c’eft 
là , je penfe , ce qu’on veut dire , lorfqu’on 
difpute la volonté ejî libre ou non. 

$. a J. Surquoi je crois , II. Que vouloir 
ou choifir étant une afticn , &. la liberté 
confiftant dans le pouvoir d’agir ou de ne 
pas agir , un homme ne fauroit être libre par 
rapport à cet a de particulier de vouloir uns 
ail ion qui ejl en fa puijfance f lorfque cette 
action a été une fois propefée à fon efprit , 
comme devant être laite fur le champ. La 
raifon en eft toute vifible ; car l’aftion dé- 
pendant de fa volonté > il faut de toute né- 
ceiïité qu’elle exifte ou qu’elle n’exifte pas, 

& fon exiftence ou fa non exiftence ne 
pouvant manqqfr de fuivre exaélement la 
détermination & le choix de fa volonté , il 
ne peut éviter de vouloir l’exiftence ou 
la non exiftence de cette attion : il eft , 
dis- je , abfolument nécefiaire qu’il veuille 
l’un ou l’autre , c’eft à- dire , qu’il préféré 
l’un à l’autre , puifque l’un des deux doit 
ûiiyre néceflairement , & que la chofe qui 
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Ch XXI » P r °céde du choix & de la détermi- 
‘ nation de fon cfprit , c’eft à- dire , de ce 
qu’il la veut , car s’il ne la vculoit pas , elle 
ne feroit point. Et par conféquent , dans un 
tel cas, l’homme n’c-ft point libre par rap- 
port à l’acte mê ne de vouloir , la liberté 
confiftant dans la puiflance d’agir ou de ne 
pas agir : puilfance que l’homme n’a point 
alors par rapport à la ( I ) volition. Car un 
homme eft dans une néceilité inév itable de 
choifir de faire ou de ne pas faire une ac- 
tion qui eft en fa puiflance lorfqu’elle a été 
ainfi proposée à fon efprit. Il doir néceflai- 
rcment vouloir l’un ou l’autre ; & fur cette 
préférence ou volition , l’aélion ou l'abJH - 
nen.ce de cette aftion fuit certainement , & 
ne laifle pas d’être abfolument volontaire. 
Mais l’acte de vouloir ou de préférer l’un 
des deux , étant une chofe qu’il ne fauroit 
éviter , il eff nécefliré par rapport à cet 
afte de vouloir , & ne peut , par confé- 
quent , erre libre à cet égard , à moins 
que lanéceiïité & la liberté 11e puilfent fub- 
hfter enfemble , qu’un homme ne puifl'e 
être libre &: lié tout à la fois. 

0.4. Il eft donc évident , qu’un homme 
n'eft pus en liberté de vouloir ou de ne pas 
vouloir une chofe qui eft en Jji p ijfance , dans 
toutes les occajïons oh l'action lui eft propofée 



(O Pour bien entrer dans le feus de l’auteur , il 
faut toujours avoir dans l’efprit ce qu’il entend 
par volition , & volonté , comme il l’a expliqué ci- 
«lell'us ,§.$.& §. 15. Cela foit dit une fois pour 
toujours. 
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« faire fur le champ , la liberté confiftant 
dans la puifiànce d’agir ou de s’empêcher 
d’agir , & en cela feulement. Car un homme 
qui eft affis , eft dit être en liberté , parce- 
qu’il peut fe promener s’il veut. Un hom- 
me qui fe promene , eft suffi en liberté , 
non parce qu’il fe promene , & le meut lui- 
même , mais parce qu’il peut s’arrêter s’il 
veut. Au contraire , un homme qui étant 
affis , n’a pas la puiffknce de changer de pla- 
ce , n’eft pas en liberté. De même , un 
homme qui vient à tomber dans un préci- 
pice , quoiqu’il foit en mouvement, n’eft 
pas en liberté , parce qu’il ne peut pas ar- 
rêter ce mouvement s’il veut le faire. Cela 
étant ainfi , il eft évident qu’un homme 
qui fe promenant , fe propofe de cefler de 
fe promener , n’eft plus en liberté de vou- 
loir vouloir y ( permettez-moi cette expreff- 
fion ) car il faut néceflkirement qu’il choi- 
fiffè l’un ou l'autre , je veux dire de fe pro- 
mener ou de ne pas fe promener. Il en eft 
de même par rapport a toutes fes autres 
aétions qui font en fa puift’ance , & qui 
lui font ainfi propofées pour être faites 
fur le champ , lelquelles font fans doute le 
plus gr^nd nombre. Car parmi cette pro- 
digieuie quantité d’aétions volontaires qui 
fe fuccédent l’une à l’autre à chaque mo- 
ment que nous fommes éveillés dans le 
cours de notre vie , il y en a fort peu qui 
foient propofées à la volontéavanc le temps 
auquel elles doivent être mifes en exécu- 
tion. Je foutiens que dans toutes ces ac- 
tions l’efprit n’a pas , par rapport à la vo- 
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Ch. XXI. lition , la puiffance d’agir ou de ne pas 
agir , en quoi confifle la liberté. L’efprit , 
dis-je , n’a point , en ce cas , la puiifance 
de s’empêcher de vouloir , il ne peut éviter 
de fe déterminer d’une maniéré ou d’autre 
à l’égard de fes avions. Que la réflexion foit 
aufft courte , & la penfée aufli rapide qu’on 
voudra , ou elle laifTe l’homme dans l’état 
ou il étoit avant que de penfer , ou elle le 
fait changer ; ou l’homme continue l’ac- 
tion , ou il la termine. D’où il paroît clai- 
rement , qu’il ordonne & choifit l’un pré- 
férablement à l’autre, & que p3 r-là ou la 
continuation ou le changement devient iné- 
vitablement volontaire. 

T * volonté ^ onc évident que 

déterminée dans la plûpart des cas un homme n’eft 
par quelque pas en liberté de vouloir vouloir , ou non; 
fcorsd’eîiejl P rem!ere chofe qu’on demande après 
Même. cela , c’eft , Si l’homme eft en liberté de 
vouloir lequel des deux il Lui plaît , le mou- 
vement , ou le repos ? Cette queflion eft fi 
vifiblement abfurde en elle-même, qu’elle 
peut fnffîre a convaincre quiconque y fera 
réflexion, que la liberté ne concerne point 
la volonté. Car demander fi un homme 
eft en liberté de vouloir lequel il lui 
plaît du mouvement ou du repos , de 
parler ou de fe taire , c’efl demander fi 
un homme peut vouloir ce qu’il veut , 
fe plaire à ce à quoi il fe plaît : Quef- 
tion qui , à mon avis , n’a pas befoin de 
réponf’e. Quiconque peut mettre cela en 
queftion , doit fuppofer qu’une volonté 
détermine les aétes d’une autre volonté Â 
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& qu’une autre détermine celle-ci , & C**ri 
ainfi à l’infini. xxi, 

$. a 6 . Pour éviter ces abfurdités & au- 
tres femblables , rien ne peut être plus 
utile , que d’établir dans notre efprit des 
idées diftinftes & déterminées des choies 
en queftion. Car fi les idées de liberté & 
de volition étoient bien fixées dans notre 
entendement , & que nous les eullions 
toujours préfentes à l’efprit telles qu’elles 
font, pour les appliquera toutes les quef- 
tions qu’on a excitées fur ces deux arti* 
clés , je crois que la plûpart des difficul- 
tés qui embarraflent & brouillent l’efprit 
des hommes fur cette matière , ferment 
beaucoup plus aifément refolues : & par- là 
nous verrions où c’eft que l’obfcurité 
procéderoit de la lignification confufe des 
termes, ou de la nature même des cho- 
fes. 

2,7. Premièrement donc il faut fe ~ Ce qn« 
bien reffouvenir , que la liberté confjîe c ^ (Tl ^ u9 
dans Ja dépendance de l’exifence ou de la 
non-exijlence d’une action d’avec la préfé- 
rence de notre efprit félon qu’il veut agir 
ou ne pas agir , 6 ‘ non dans la dépendance 
d’une aâion ou de celle qui lui eft oppofée 
d’avec notre préférence. Un homme qui eft 
fur un rocher , eft en liberté de fauter 
vingt braflës en bas dans la mer , non 
pas à caufe qu’il a la puiffiance de faire 
le contraire, qui eft de fauter vingt braf- 
fes en haut , car c’eft ce qu’il ne fauroit 
faire; ma, s il eft libre, parce qu’il a la 
puiftance de fautçr ou de ne pas fauter» 
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Que fi une plus grande force que la lien- * 
ne le retient , ou le pouffe en bas , il 
n’efi plus libre à cet égard , par la rai- 
fon qu’il n’eft plus en fa puiffance de faire 
ou de s’empêcher de faire cette a&ion. 
Un prifonnier enfermé dans une chimbre 
de vingt pieds en quarré , lorfqu’il eft au 
nord de la chambre , eft en liberté d’al- 
ler l’efpare de vingt pieds vers le midi , 
parce qu’il peut parcourir tout cet efpace 
ou ne le pas parcourir , mais dans le mê- 
me-temps il n’eft pas en liberté de faire 
le contraire, je veux dire aller vingt pieds 
vers le nord. 

Voici donc en quoi confifte la liberté , 
c’eft en ce que nous fomm.es capable d'agir 
ou de ne pas agir , en cunféquence de notre 
choix , ou volition. 

0.8. Nous devons nous fouvenir , en 
fécond lieu, quclavolition eft un afte de l’ef- 
prir, iingeant les penlées , à la production 
aune certaine aéhon , & par là métrant 
en œuvre la puiffance qu’il a de produire 
cette aftion. Pour éviter une ennuyeufe 
mukiplication de paroles, je demanderai 
ici la permifiion de comprendre fous le 
terme d'aclion , Vabfinence même d’une 
aCtion que nous nous propofons en nous- 
mêmes , comme être affis , ou demeurer 
dans le filence , lorfque i’aCtion de je pro- 
mener ou de ' parler font propofées ; car 
quoique ce loient. de pures abftinences 
d’une certaine aélion , cependant com- 
me elles demandent aufii bien la déter- 
mination de la yolonté , & font fou y eut 
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aufll importantes dans leurs fuites , que 
les a&ions contraires , on eft allez auto- 
rifé par ces confidérations-là , à les regar- 
der aulü comme des actions. Ce que je 
dis pour empêcher qu’on ne prenne mal 
le fens de mes paroles , fi pour abbréger 
je parle quelquefois ainli. 

<j. 2.9. En troifems lieu , comme la vo- 
lonté n’eft autre choie que cette puilfance 
que l'efprit a de diriger les facultés ' opé- 
ratives de l'homme , au mouvement ou 
au repos , autant qu’elles dépendent d’une 
telle direéiion ; lorfqu'on demande, qu’ejï- 
ce qui détermine la volonté ? la vérita- 
ble re'ponfe qu'on doit faire à cette quef- 
tion , confifte à dire , que c’eft l’efprit 
qui détermine la volonté. Car ce qui dé- 
termine la puilfance générale de diriger 
à telle ou telle direction particulière, 
n'eft autre chofe que l’agent lui-même 
qui exerce fa puilfance de cette maniéré 
particulière. Si cette reponfe ne fatisfait 
pas , il eft vifible que le fens de cette 
queftion fe réduit à ceci , qu’efl-ce qui 
pouffe Vefprit dans chaque occafion parti- 
culière , à déterminer <1 tel mouvement ou 
tel repos particulier la puijjance générale 
qu’il a de 'diriger fes facultés vers le mou- 
vement ou vers le repos? A quoi je répons, 
que le motif qui nous porte à demeurer 
dans le même état ou à continuer la mê- 
me aftion , c'eft uniquement la fatisfac- 
tion préfente qu’on y trouve. Au contrai- 
re , le motif qui incite à changer c’eft 
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Ch XXI. tou j° urs quelque ( I ) inquiétude , rien n6 
’ nous portant à changer d’état, ou à quel- 
que nouvelle aélion , que quelqu’ inquiétu- 
de. C’eft-là , dis- je, le grand motif qui 
agit fur l’efprit pour le porter à quelqu’ac- 
tion , ce que je nommerai , pour abbré- 
ger , déterminer la volonté , 6c que je vais 
expliquer plus au long dans ce même 
chapitre. 

la Volonté 30* Pour entrer dans cet examen , 

& le Dtfir il eft néceiîaire de marquer avant toutes 
P as é°rc Cnt c h°f ps > que, bien que j’aye taché d’expri- 
confondut. nier l’ade de volition par les termes de 
choifir > préférer , 6c autres fembiables qui 
fignifient aufii bien le dejir que la volition , 
6c cela faute d’autres mots pour marquer 
cet aéle de l’efprit dont le nom propre 
ell: vouloir ou volition ; cependant comme 
c’eft: un afte fort fimple , quiconque fou* 
haite de concevoir ce que c’eft , le com- 
prendra beaucoup mieux en refléchilfantfur 
fon propre efprit , 6c obfervant ce qu’il fait 
lorfqu’il veut y que par tous lesdifférents fons 
articulés qu’on peut employer pour l’ex- 
primer. Et d’ailleurs , il eft à propos de 



( 1 1 Uneafinefs. C’eft le mot Anglois que le ter- 
me t inquiétude ne rend qu’imparfaitement. Voyez 
ce que j’ai dit ci-delïus dans une Note fur ce mot, 
Tcm. II. Ch. XX. §. fi. Il importe fur -tout 
ici d’avoir dans l efprit ce qui a été remarqué dans 
cet endroit, pour bien entendre ce que l’auteur 
va dire dans le refte de ce chapitre fur ce qui nous 
détermine à cette fuite d’aâiou dont notre vie eft 
eompofée. 
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fe précautionner contre l’erreur où nous q h< 
pourroient jeter des expreffions qui ne XX I. 
marquent pas affez la différence qu’il y 
a entre volonté , & divers aéfes de i’el- 
prit tout-à-fait différents de la volonté. 

Cette précaution, dis-je, eft d’autant plus 
néceflaire , à mon avis , que j’obferve que 
la volonté eft fouvent confondue avec - 
differentes affrétions de l’efprit , & fur- 
tout , avec le dejîr ; de forte que l’un eft 
fouvent mis pour l’autre & cela * par * M - tocke 
ces gens qui feroient fâchés qu’on les 
foupçonnât de n’avoir pas des idées fort levantin, 
diftinétes deschofes, & de n’en avoir pas 
écrit avec une extrême clarté. Cette mé- 
prife n’a pas été , je penfe , une des moin- 
dres occafions de l’obfcurité & des égare- 
ments où l’on eft tombé fur cette matière. 

Il faut donc tâcher de l’éviter autant que 
nous pourrons. Or quiconque réfléchira 
en lui-même fur ce qui fe pafle dans fon 
efprit lorfqu’il veut , trouvera que la volon- 
té ou la puiffance de vouloir ne fe rap- 
porte qu’à nos propres aétions, qu’elle fe 
termine-là 1 fans aller plus loin , &. que 
la volition n'eft autre chofe que cette 
détermination particulière de l’efprit par 
laquelle il tâche , par un Ample effet de 
la peafée , de produire , continuer ou ar- 
rêter une aéhon qu’il fuppofe être en fon 
pouvoir. Cela bien confideré prouve évi- 
demment que la volonté eft parfaitement 
diftinâe du ~dcjir y qui dans la même aélion 
peut avoir un but tout -à -fait différent — 
de celui où nous porte notre volonté. Par 
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exemple, un homme à qui je ne faurois 
refufer , peut m’obliger à me fervir de 
certaines paroles pour perfuader un autre 
homme fnr Pefprit de qui ie puis fouhai- 
ter de ne rien gagner , dans le même- 
temps que je lui parle. Il ell vifible que 
dans ce cas- là la volonté & le defîr fe 
trouvent en parfaite oppofition ; car je 
veux une action qui tend a’un coté , pen- 
dant que mon defir tend d’un autre di- 
rectement contraire. Un homme qui par 
une violente attaque de ^oute aux mains 
ou aux pieds , fe font délivré d’une pe- 
fanteur de tête ou d’un grand dégoût , 
defire d’être aufïï foulagé de la douleur 
qu’il fent aux pieds ou aux mains , ( car 
par-tout où fe trouve la douleur , il y 
a un defir d’en être délivré ) cependant 
s’il vient à comprendre que l’éloignement 
de cette douleur peut caufer le tranfport 
d’une dangereufe humeur dans quelque 
partie plus vitale , fa volonté ne fauroit 
être déterminée à aucune a£Hon qui puiffe 
fervir à diffiper cette douleur : d’où il 
paroît évidemment , que defirer & vouloir 
font deux aéles de l’efprit , tout-à-fait 
diftinêls ; & par conféquent , que la volonté 
qui n’eft que la puiilance de vouloir , eft 
encore beaucoup plus diftinéle du dejîr. 

<$. 31. Voyons préfentement ce que c’ eft 
qui détermine la volonté par rapport à nos 
aâiuns. Pour moi, après avoir examiné 
la chofe une fécondé fois, je fuis porté 
à croire , que ce qui détermine la vo- 
lonté à agir , n’çft pas U plus grand bien , 
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comme on le fuppofe ordinairement , 
mais plutôt quelqu’fni;«/éry</e actuelle, & , 
pour l'ordinaire , celle qui eft la plus 
preffai ne. C’eft-là , dis-je, ce qui déter- 
mine fuccelTi veinent la volonté, &z nous 
porte à faire les avions que nous faifons. 
Nous pouvons donner à cette inquiétude 
le nom de dejir qui eft effectivement une 
inquiétude de l’efprtr , eau fée par la pri- 
vation de quelque bien abfent. Toute 
douleur du corps, quelle qu'elle foie, 
& tout mécontentement de l'elprit , eft 
une inqi iétude , à laquelle eft toujours 
joinc un denr proportionné à la douleur 
ou à \' inquiétude qu’on reffent, & dont il 
peut à peine être diftin-ué. Car le defir 
n’étant que X inquiétude que caufe le man- 
que d’un bien abfent par rapport à quel- 
que douleur qu’on reffent actuellement , 
le fouiagement de cette inquiétude eft ce 
bien abfent , & jufqu’à ce qu’on obtienne 
ce fouiagement ou cette ( 1 ) quiétude , 
on peut donner à cette inquéitudt le nom 
de dejir , parce que perfonne ne fent de 
la douleur (a) qui ne fouhaite d'en être 



(ij Eafe ; c’eft le mot Auglois dont fe fert l’au- 
teur pour exprimer cet Etat de l'amc , lorfqu'eUe efl 
àfonaife. Le mot de quiétude ne lignifie peut-être 
pas exaôement cela, non-plus que celui d 'inquiâ~ 
tude l’état contraire. Mais je ne puis faire autre 
chofelque d’en avertir leLefteur, afin qu’il y attache 
l’idée que je viens de marquer. C’ell dequoi je le 
prie de fe bien refiouvenir, s’il veut entrer exac- 
tement dans la penfée de l’auteur, 
fi] Montagne qui femble fe jouer en traitant les; 
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ç êcre délivré , avec un defir proportionné 

XXI, à l’impreflion de cette douleur, & qui 
en eft inféparable. Mais outre le defir 
d’être délivré de la douleur , il y a un 
autre defir d’un bien pofitif qui eft abfent ; 
& encore à cet égard le defir & V inquié- 
tude font dans un*- égale proportion : car 
autant que nous defirons un bien abfent, 
autant eft grande l 'inquiétude que nous 
caufe ce defir. Mais il eft à propos de 
remarquer ici , que tout bien abfent ne 
produit pas une douleur proportionnée 
au degré d'excellence qui eft en lui , ou 
que nous y reconnoiflons , comme toute 
douleur caufe un defir égal à elle-même ; 
parce que l’abfence du bien n’eft pas tou- 
jours un mal , comme eft la préfence de 
la douleur. C’eft pourquoi l’on peut con- 
fiderer &c envifager un bien abfent fans 



matières les plus férieufes St les plus abftraites , a 
décidé cette queftionen deux mots fur le principe 
dont fe fertici M. Locke. Nofirc bien e/ire, dit-il, 
ce n’eft que la privation d’eftre mal.. .. Car ce mefme 
chatouillement & a'guifemcnt , qui fe rencontre en 
certains plaifirs & fe raine nous enlever audcjfus de 
la fauté fimple de l’indolence ; cette volupté acti- 
ve , mouvante, je ne fait comment cuifante & 
mordante , cell i-lâ mefme ne vife qu’à l’indolence 
comme à fon but. L’appétit qui nous ravit à l’accoin- 
tance des femmes , il ne cherche qu’à chajfer la peine 
que nous apporte le defir ardent 6r furieux; & ne de- 
mande qu’à i affouvir , & fe loger en repos, & en 
l’exemption de cette fièvre. Ahfi des autres. Elïais , 
Tom. Ii. Liv. II. Chap. XII. p. 33$. Edit, de la 
Haye 171. Voilà la peine , l’inquiétude produite 
par un deiir qui nous détermine à agir. 
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defir. Mais à proportion qu’il y a du defir 
quelque part, autant y a-t-il à' inquiétude. 

$.30. Quiconque réfléchit fur foi- mê- 
me trouvera bien-tôt que le defir eft un 
état A' inquiétude ; car qui eft-ce qui n’a 
point fenti dans le defir ce que le Sage 
dit de 1 ’efpérance , qui n’eft pas fort 
différente du defir , * qu’étant différée 
elle fait languir le cœur , 6c cela d’une 
maniéré proportionnée à la grandeur du 
defir , qui quelquefois porte l' inquiétude 
à un tel point , qu’elle fait crier avec * Ra- 
cket : donnez-moi des enfants , donnez-rroi 
ce que je defire , ou je vais mourir ! La 
vie elle-nvme avec tout ce qu’elle a de 
plus délicieux , feroit un fardeau infup- 
portable, fi elle étoit accompagnée du 
poids accablant d’une inquiétude qui fe 
fît fertir fans relâche , 6c fans qu’il fût 
poffible de s’en délivrer. 

$. 33.^ Il eft vrai que le bien & le 
mal , préfent & abfent , agiffent fur l’ef- 
prit : mais ce qui de temps à autre dé- 
termine immédiatement la volonté à cha- 
que aCtion volontaire , c’eft l’ inquiétude du 
defir , fixé fur quelque bien abfent , quel 
qu’il foit , ou négatif, comme la privation 
de la douleur à l’égard d’une perfonne 
qui en eft actuellement atteinte , ou po- 
fitif , comme la jouiffance d’un plaifir. 
Que ce foit cette inquiétude qui détermine 
la volonté aux actions volontaires , qui 
fe fuccédant en nous les unes aux autres, 
occupent la plus grande partie de notre 
vie , 6 c nous conduifent à différentes fins 
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c par des fins différentes , c’eft ce que je 

XXI. tâcherai de faire voir, & par i’expé- 
rience , & par l’examen de la chofe même. 

34. Lorfque l’homme eft parfaitement 
fatisfait de l’état 011 il eft , ce qui arrive 
lorfqu’il eft abfolument libre de toute in- 
quiétude ; quel loin , quelle volonté lui peur- 
il refter, que de continuer dans cet état? 
Il n’a vifiblement autre chofe à faire , 
comme chacun peut s’en convaincre par 
fa propre expérience. Ainfi nous voyons 
que le fage auteur de notre êtçe ayant 
égard à notre conftitution , & Tachant ce 
qui détermine notre volonté , a mis dans 
les hommes l’incommodité de la faim & 
de la foif & des autres defirs naturels qui 
reviennent dans leur temps, afin d’exciter 
& de déterminer leurs volontés à leur 
propre confervation , & à la continuation 
de leur efpece. Car fi la fimple contem- 
plation de fes deux fins auxquelles nous 
l'ommes poriés par ces différents defirs, 
eût fuffit pour déterminer notre volonté 
& nous mettre en action , on peut , à 
mon avis , conclure fûrement , qu’en ce 
cas-là nous n’aurions été fujets à aucune 
de ces douleurs naturelles , & que peut- 
être nous n’aurions fenti dans ce monde 
que fort peu de douleur , ou que nous 
* L. Cor. en -aurions été entièrement exempts. * Il 
y H. 9. -vaut mieux , dit St. Paul , fe marier que 

brûler ; par où nous pouvons voir ce que 
c’eft qui porte principalement les hommes 
aux plailirs. de la vie conjugale. Tant il 
. eft vrai , que le featiment préfent d’une 

petite 
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petite brûlure a plus de pouvoir fur nous 
que les attraits des plus grands plaifirs 
confiderés en éloignement. 

§. 3J . C’eft une maxime fi fort éta- 
blie par le confentement général de tous g*’ *4 Bien 
les hommes , que c’efi le bien & le plus po ûtif,mais 
grand bien qui détermine la volonté , que 
je ne fuis nullement furpris d’avoir fup- ^ l ne la va. 
pofé. cela comme indubitable . la première lonté. 
fois que je publiai mes penfées lur cette 
matière ; & je penfe que bien des gens 
m’exeuferont plutôt d’avoir d’abord adopté 
cette maxime, que de ce que je me ha- 
farde préfentement à m’éloigner d’une 
opinion fi généralement reçue. Cepen- 
dant , après une plus exafte recherche , 
je me fens forcé de conclure , que le 
bien & le plus grand bien , quoique jugé 
& reconnu tel , ne détermine point la 
volonté ; à moins que venant à le defirer 
d’une maniéré proportionnée à fon ex- 
cellence , ce defir ne nous rende inquiets 
de ce que nous en fommes privés. En 
effet, perfuadez à un homme, tant qu’il 
vous plaira, que l’abondance eft plus avan- 
tageufe que la pauvreté ; faites-lui voir 
& confelfer que les agréables commodi- 
tés de la vie font pr «érables à une for- 
dide indigence ; s’il eft fatisfait de ce 
dernier état , & qu’il n’y trouve aucune 
incommodité , il y perfifte malgré tous 
vos difeours; fa volonté n’eft déterminée 
à aucune aftion qui le porte à y renoncer. 

Qu’un homme foit convaincu de l’utilité 
de la vertu , jufqu’à voir qu’elle eft aulli 
Tome //. G 
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néceflaire à quiconque fe propofe quelque 
chofe de g and dans ce monde , ou efpére 
d’être heureux dans l’autre , que la nour- 
riture eft néceflaire au foutien de notre 
vie ; cependant jufqu’à ce que cet hom- 
me foit affamé & altéré de la Jufiice , juf- 
qu’à ce qu’il fe fente inquiet de ce qu’elle 
lui manque , fa volonté ne fera jamais 
déterminée à Aucune a&ion qui le porte 
à la recherche de cet excellent bien dont 
il reconnoît l’utilité ; mais quelqu’autre 
inquiétude qu’il fent en lui-même , venant 
à la traverfe entraînera fa ' volonté à d’au- 
tres chofes. D’autre part , qu’un homme 
adonné au vin confidere , qu’en menant 
la vie qu’il mène il ruine fa fanté , diffipe 
fon bien , qu’il va fe déshonorer dans, le 
mondé , s’attirer des maladies , & tomber 
enfin dans l’indigence jufqu’à n’avoir plus 
de quoi fatisfaire cette paffion de boire 
qui le poflede fi fort : cependant les retours 
de l’ inquiétude qu’il fent à être abfent de 
fes compagnons de débauche , l’entraînent 
au cabaret aux heures qu’il eft accoutu- 
mé d’y aller , quoiqu’il ait alors devant 
les yeux la perte de fa fanté & de fon 
bien , & peut être même celle du bonheur 
de l’autre vie : bonheur qu’il ne peut 
regarder comme un bien peu confidéra- 
ble en lui- même , puifqu’il avoue au con- 
traire qu’il eft beaucoup plus excellent 
que le plaifir de boire , ou que le vain 
babil d’une troupe de débauchés. Ce n’eft 
donc pas faute de jeter les yeux fur le 
fouverain bien qu’il perfifte dans ce dére* 
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glement ; car il l’envifage & en reconnoît Ck 
l’excellence , jufques-là que durant le temps x X I 
qui s’écoule entre les heures qu'il employé 
à boire, il refout de s’appliquer à la re- 
cherche de ce fouverain bien ; mais quand 
l'inquiétude d’être privé du plaifir auquel 
il eft accoutumé, vient le tourmenter, ce 
bien qu’il reconnoît être pius excellent 
que celui de boire ; n’a plus de force 
fur fon efprit ; & c’eft cette inquiétude 
actuelle qui détermine fa volonté à l’ac- 
tion à laquelle il eft accoutumé, & qui 
par- là faifant de plus fortes imprefTions 
prévaut encore à la première occafion , 
quoique dans le même temps il s’engage , 
pour ainfi dire , à lui- même par de fecret- 
tes promettes à ne plus faire la même 
chofe , "& qu’il fe figure que ce fera là 
en effet la derniere fois qu’il agira con- 
tre fon plus grand intérêt, Amli , il fe 
trouve de temps en temps réduit dans 
l’état de cette miférable perfonne qui fou- 
mife à une pailion impérieufe difoit : 



• * Video meliora , proboque , De - * Chia. 

terioru fequor r Afétamoip. 

J 1 LU,. VH. 



Je vois le meilleur parti , je V approuve , 
& je prends le pire. Cette fentence qu’on 
reconnoît véritable , & qui n’eft cjue trop 
confirmée par une confiante expérience , 
eft aifée à comprendre par cette voie-là ; 
& ne l’eft peut-être pas , de quelque autre 
fens qu’on la prenne. 

36. Si nous recherchons la raifon 

G a 



Digitized by Google 



148 De la PuiJJarice. LlV. II. 

£ de ce qu’ici l’expérience vérifie avec tant 
X X L d’évidence , & que nous examinions com- 
L’cioîgne- ment cette inquiétude opéré toute feule fur 
ment de la j a volonté , & la détermine à prendre tel 
eftiepre- ou te l paru* nous trouverons, que com- 
mîer degré me nous ne fommes capables que d’une 
beur leb ° n " ^ su ^ e détermination de la volonté vers une 
feule aCtion à la fois , l 'inquiétude préfente 
qui nous prelfe, détermine naturellement 
la volonté en vue de ce bonheur auquel 
nous tendons tous dans toutes nos actions. 
Car tant que nous fommes tourmentés de 
quelque inquiétude , nous ne pouvons nous 
croire heureux ou dans le chemin du 
bonheur , parce que chacun regarde la 
ïOnttfintfr. douleur & l’ inquiétude * comme des cho- 
fes incompatibles avec la félicité; & qui 
plus eft , on en eft convaincu par le pro- 
pre fentiment de la douleur qui nous ôte 
même le goût des biens que nous poffé- 
dons a&uellement ; car une petite douleur 
fuffit pour corrompre tous les plaifirs 
dont nous jouiflons. Par conféquent ce 
qui détermine inceftamment le choix de 
notre volonté à l’aCtion fuivante , fera 
toujours l'éloignement de la douleur , tan- 
dis que nous en fentons quelque atteinte, 
cet éloignement étant le premier degré 
vers le bonheur , & fans lequel nous n'y 
faurions jamais parvenir. 

Parce que §. $7. Une autre raifon pourquoi l’on 
c*eft la feule peut dire que l'inquiétude détermine feule 
nous 6 la la volonté , c’eft qu’il n’y a que cela de 
çréfsnte. ■ préfent à l’efprit , & que c’cft contre la 
nature des chofes que cç qui eft ^bfens 
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opéré où il n’eft pas. On dira peut-être , 
qu’un bien abfent peut être offert à l’ef- 
prit par voie de contemplation , & y être 
comme préfent. 11 eft vrai que l’idée d’un 
bien abfent peut être dans l’efprit , & y 
être confiderée comme préfente : cela eft 
inconteftable. Mais rien ne peut être dans 
l’efprit comme un bien préfent, en loue 
qu’il foit capable de contrebalancer l’éloi— 
gnetnent de quelqu’ inquiétude dont nous 
lommes actuellement tourmentés , que lor£ 
que ce bien excite aftuellement quelque 
defir en nous : & l 'inquiétude caufée par 
ce defir eft juftement ce qui prévaut pour 
déterminer la volonté. Jufques-là , l’idce 
d’un bien quel qu’il foit , fuppofée dans 
l’efprit , n’y eft , tout ainft que d’autres 
idées , que comme l’objet d’une fimple 
fpéculacion tout-à-fait inaélive , qui n’o- 
pere nullement fur la volonté & n’a aucune 
force pour nous mettre en mouvement t 
dequoi je dirai la raifon tout à l’heure. 
En effet , combien y a-t-il de gens à qui 
l’on a repréfenté les joies indicibles du 
Paradis par de vives peintures qu’ils re- 
connoiffent poffibles & probables , qui ce- 
pendant fe contenteroient volontiers de 
la félicité dont ils jouiffent dans ce mon- 
de ? C’eft que les inquiétudes de leurs 
préfents defirs venant à prendre le deffus 
& à fe porter rapidement vers les plai- 
firs de cette vie , déterminent , chacune 
à fon tour , leurs volontés à chercher ces 
plaifirs : & pendant tout ce temps-là ils 
ne font pas un feul pas , ils ne font por- 
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tés par aucun defir vers les biens de l’au- 
tre vie, quelque excellents qu’ils fe les 
figurent. 

38. Si la volonté étoit déterminée par 
la vue du bien , l’elon qu’il paroît plus 
ou moins important à l’entendement lorf- 
qu’il vient à le contempler, ce qui tft 
le cas où fe trouve tout bien abfent , par 
rapport à nous ; fi , dis-je , la volonté s’y 
portoit & étoit entraînée par la confidéra- 
tion du plus ou du moins d’excellence, 
comme on le fuppofe ordinairement , je 
ne vois pas que la volonté pût jamais 
perdre de vue les délices éternelles & 
infinies du Paradis, lorfque l’efprit les 
auroit une fois contemplées & confiderées 
comme pofîibles. Car fuppofé , comme 
on croit communément , que tout t»;en 
abfent propofé & repréfenté à l’efprit, 
détermine par cela feul la volonté, & nous 
mette en aélion par même moyen : cojm- 
me tout bien abfent eft feulement pofll- 
ble , & non infailliblement afl'uré , il s’en- 
fuivroit inévitablement de- là , que le bien 
poïïible qui feroit infiniment plus excel- 
lent que tout autre bien , devroit déter- 
miner conftamment la volonté par rap- 
port à toutes les aétions luccefiives qui 
dépendent de fa direction, & qu’ainfi 
nous devrions conftamment porter nos 
pas vers le Ciel , fans nous arrêter jamais, 
ou nous déterminer ailleurs , puifque 
l’état d’une éternelle félicité après cette 
vie eft infiniment plus confidérable que 
l’efpérance d’acquenr des richefles , des 
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honneurs , ou quelque autre bien dont 
nous puiffions nous propofer la jouilfance 
dans ce monde , quand bien la pofieffion 
de ces derniers biens nous paroîtroit plus 
probable. Car rien de ce qui eft à venir, 
n’elt encore poffédé : & par conféquent 
nous pouvons être trompés dans l’attente 
même de ces biens. Si donc il étoit vrai 
que le plus grand bien , offert à l’efprit , 
déterminât en même-temps la volonté, 
un bien audi excellent que celui qu’on 
attend après cette vie , nous étant une 
fois propofé , ne pourroit que s’emparer 
entièrement de la volonté & l’attacher 
fortement à la recherche de ce bien infi- 
niment excellent, fans lui permettre ja- 
mais de s’en éloigner. Car comme la vo- 
lonté gouverne & dirige les penfées aufïi 
bien que les autres actions , elle fixeroit 
l’efprit à la contemplation de ce bien , 
s’il étoit vrai qu’elle fut nécçffairement 
déterminée vers ce que l’efprit confidere 
& envifage comme le pius grand bien. 

Tel feroit, en ce cas- là, l’état de l’ame, 
& la pente régulière de la volonré dans 
toutes fes déterminations. Mais c’eft ce 
qui ne paroît pas fort clairement par l’expé- 
rience ; puifqu’au contraire nous négli- 
geons fouvent ce bien , qui de notre pro- 
pre aveu, eft infiniment au- dedus de tous 
les autres biens , pour fatisfaire des de- 
, lïrs inquiets qui nous portent fuccedive- 
ment à de pures bagatelles. Mais quoique 
ce fouverain bien que nous reconnoifions 
d’une durée éternelle & d’une excelle»- 

G 4 
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indicible > & dont même notre efprit a 
quelquefois été touché, ne fixe pas pour 
toujours notre volonté, nous voyons pour- 
tant qu'une grande & violente inquiétude 
s’étant une fois emparée de la volonté , ne 
lui donne aucun répit ; ce qui peut nous 
convaincre que c’eft ce fentiment-là qui 
détermine la volonté. Ainfi quelque véhé- 
mente douleur du corps , l’indomptable 
paflion d’un homme fortement amoureux , 
eu un impatient defir de vengeance arrêtent 
& fixent entièrement la volonté ; & la 
volonté ainfi déterminée ne permet jamais 
à l’entendement de perdre fon objet de 
vue ; mais toutes les penfées de l’efprit 
& toutes les puiffances du corps font 
portées fans interruption de ce côté-là 
par la détermination de la volonté, que cette 
violente inquiétude met en action pendant 
tout le temps qu’elle dure. D’où il paroît 
évidemment, ce me femble, que la vo- 
lonté, eu la puiffance que nous avons de 
ncus porter à une certaine a&ion préfé- 
rablement à toute autre , eft déterminée 
en nous par ce que j’appelle inquiétude ; 
fur quoi je fouhaite que chacun examine 
en foi même fi cela n’eft point ainfi, 

39. Jufqu’iciie me fuis particulièrement 
attaché à confiderer l'inquiétude qui naît du 
defir , comme ce qui détermine la volonté 
parce que c’en eft le principal & le plus 
fenfible refiort. En effet , il arrive rarement 
que la volonté nous pouffe à quelque aélion , 
ou qu'aucune aétion volontaire foit produite 
en nous , fans que quelque defir i’accom- 
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pagne ; & c’elf-là , je penfe, laraifon pour- 
quoi lavo/onfé& les dejirs fontfi Couvent con- 
fondus enfemble. Cependant il ne faut pas 
regarder Y inquiétude qui fait partie » ou qui 
eft du moins une fuite de la plûpart des au- 
tres pallions , comme entièrement exclue 
dans ce cas. Car la kaine , la crainte , la colere , 
l ’ envie , la honte , &c. ont chacune leurs in- 
quiétudes , & par-là opèrent fur la volonté. Je 
doute que dans la vie & dans la pratique, 
aucune de ces pallions éxifle toute feule dans 
une entière fimplicité , fans être mêlée avec 
d’autres , quoique dans le difcours & dans 
nos réfléxions nous ne nommions & ne con- 
fiderions que celle qui agit avec plus de 
force , & qui éclate le plus par rapport à 
l’état préfent de l’ame. Je crois même qu’on 
auroit de la peine à trouver quelque pallion 

Î ui ne foit accompagnée de de/ir.Du relie je 
iris alfuréque par-toutoù \\ y a deY inquiétu- 
de > il y a du defir ; car nous defirons ince£ 
famment le bonheur; & autant que nous fen- 
tons d’inquiétude , il ell certain que c’ell autant 
de bonheur qui nous manque , félon notre 
propre opinion, dans quelque état ou condi- 
tion que nous foyons d’ailleurs. Etcomme(i) 



( O Je 11e fuis pas trop afî'uré d’avoir attrapéici 
le fens de Mr. Locke , quoiqu’il ait entendu lire 
cet endroit de ma tradu&ion fans y trouver a re- 
dire. Il y a dans l’Anglois , The prefent moment 
not beinf’ our œtemity : Expreffion fort extraordi- 
naire , qui rendue mot pour mot, veut dire , Le 
moment préfent n'étant pas notre éternité. Il me fem- 
ble que le mot d'éternité n’eft pas fort philofophi- 
que en cet endroit. Peut-être que tout ce que Mr< 
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ç n notre éternité ne dépend pas du moment 
XX 1 . préfcnt où nous exilions , nous portons 
notre vue au-delà du temps préfenr, quels que 
foient les plsifirs dont nous jouirions aéluel- 
lement; &le defir accompagnant ces regards 
anticipés fur l’avenir , entraîne toujours la 
volonté à fa fuite. Deforte qu’au milieu me- 
me de la joie , ce qui foütien faction d où 
dépend le pUifir préfent , c’efl le defir^ de 
continuer ce plailir , & la crainte d’en etre 
privé ? & toutes les fois qu’une plus granoe 
inquiétude que celle-là, vient à s’emparer de 
î’efprit , elle détermine aufTi tôt la volonté 
à quelque nouvelle aéhon , & le plaifir pré- 
fenr elt négligé. 

t’ir.qvUm- <$. 40. Mais comme dans ce monde nous 
de i< plus femmes aflfégésde divers inquiétudes &c dif* 
détermine traits par différents defirs, ce qui fe préfente 
naturelle- naturellement à rechercher apres cela , c’eft 
laquelle de ces inquiétudes eji la première à 
déterminer lq volonté à V action fuivante 1 A 
quoi l’on peut répondre , qu’ordinairement 
c’eft la plus prenante de toutes celles dont on 
croit être alors en état de pouvoir fe délivrer. 
Or la volonté étant cet e puifi’ance que nous 
avons de diriger nos facultés opératives à 
quelque action pour une certaine fin , elle 
ne peut être mue vers une chofe dans le 



Locke a voulu dire ici , c’eft que le Durée de no- 
tre état n'ejl pas mefurét ou déterminée par le mo- 
ment pr.jen- de notre exiflence G’eft du moins le 
i'eul/ens raifonnable que je puis donner à ces 
paroles pour les accorder avec ce qui vient ira- 
juédiateineiit après. 



Digitized by Google 






De la TaiJJa.ice. LlV. IL 15$ 

temps même que nous jugeons ne pouvoir ch.XXL 
abfoiument point l’obtenir. Autrement , ce 
feroit fuppofer qu’un être intelligent agi- 
roit de delfein formé pour une cet air e fin 
dans la feule vûe de perdre fa peine ; car 
agir pour ce qu'on juge ne pouvoir nullement 
obtenir , n’eivporte précisément autre chofe. 

C’elt pour celaaulii que de fort grand es inquié- 
tudes n’excitent pas la volonté quand on les 
juge incurables. On ne fait en ce cas- là aucun 
effort pour s’en délivrer. Mais celles- là ex- 
ceptées, V inquiétude la plusconfidérable & la 
plus prenante que nous Tentons actuellement, 
elt ce qui d’ordinaire détermine fuccelfive- - 
ment la volonté , dans cette fuite d'acîions vo- 
lontaires dont notre vie eü compcfée.Laplus 
grande in^ufff/iJeaCtueliement préfente, c’eft 
ce qui nous poulie à agir , c’eft l’aiguillon 
qu’ou lent conftamment , &r qui pour l’ordi- 
naire détermine la volonté au choix de l’ac- 
tion immédiatement fuivante. Car nous de- 
vons toujours avoir ceci devant les yeux : 

Que le propre & le feul objet de la volonté 
c’elt quelqu’une de nos actions , & rien au- 
tre chofe. Et en effet par notre volition nous 
ne produifons autre chofe que quelque aCtion 
qui eft en notre puilfance.G’^ft à quoi notre 
volume fl termine, fans aller plus loin. 

• §. 4 t. Si l’on demande , outre cela , Ce que Tous ica 
c'ejl qui excite Le de/ir \ je répons que c’eft le f i * c ™™ l j sdc “ 
bonheur , & rien autre chofe. Le bonheur & Èonh'cur. 
la mifere font des noms de deux extrémités 
dont les dernieres bornes nous font incon- 
nues * C'ejl ccqueVceiln'apoint û> quel’oreil- # 1>Cor ,n. f j 
U n’a point entendu , & que le cœur de l’homme 

G 6 
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Ch XXI n>a î amais compris. Mais il fe fait en nous de 
’ vives impreffions de l’un & de l’autre , par 
differentes efpeces de fatisfaétion & df joie , 
de tourment &de chagrin , que je compren- 
drai, pour abréger, fous le nom de plaijir 
& dt douleur, qui conviennent l’un & l’autre, 
àl’efprit auffi* bien qu’au corps , ou qui, pour 
parler éxa&ement , n’ appartiennent qu’à l*ef- 
prit , quoique tantôt ils prennent leur origi- 
ne dans l’efprit à l’occafion de certaines pen- 
fées , & tantôt dans le corps à l’occafion de 
certaines modifications du mouvement. 

que u Bon- $• 41. Ainfi le bonheur, prisdans toute fon 

heur. étendue, elt le plus grand plaifir dont nous 
foyons capables, comme la mifere, confidé- 
re'e dans la même étendue , eit la plus grande 
douleur que nous puiiïtons refî'entir ; & le 
plus bas degré de ce qu’on peut appeler bon- 
heur c’elt cet éttt, où délivré de toute dou- 
leur , on jouit d’une telle mefure de plaifirs 
préfents , qu’on ne fauroitêtre content avec 
moins. Or parce que c’elt l’impreffion de 
certains objets fur nos efprits ou fur no* 
corps qui produit en nous le plaifir ou la dou- 
leur , en différents degrés , nous appelons 
bien, tout ce qui elt propre à produire en nous 
du plaifir , & au contraire nous appelons 
mal, ce qui eff propre à produire en nous de 
la douleur : & nous ne lesnommonsainfi qu’à 
caufe de V aptitude que ces chofes ont à nous 
caufer du plaifir ou de la douleur , en quoi 
confifie notre bonheur Sc notre mifere. Du refi> 
te, quoique ce qui elt propre à produire quel- 
, que degré de plaifir foit bon en lui-même, & 

quecequielt propre à produire quelque degré 
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de douleur foir mauvais] cependant il arrive - jqq, 
fouvent que nous nele nommons pasainfi , * ' 

lorfque l’un ou l’autre de ces biens ou de ces 
maux fe trouve en concurrence avec un 
plus grand bien ou un plus grand mal ; car 
alors on donne avec raifon la préférence à 
ce qui a plus de degrés de bipn , ou moins de 
degrés de mal. Deforte qu’à juger exaélement 
de ce que nous appelons b un & mal , on 
trouvera qu'il confifte peur la plûpart en 
idées de comparaifon ; car la caufe de chaque 
diminution de douleur , auiïi- bien que de 
chaque augmentation deplaifir , participe de 
la nature du bien , & au contraire , on regarde 
comme mal la caufe de chaque augmentation 
de douleur , & de chaque diminution de- 
plaifir. 

4 3* Quoique ce foit-là ce qu’on nomme 
bien & mal , & que tout le bien foit le . pro- 
pre objet du defir en général, cependant tout 
bien , celui-là même qu’on voit & qu’on 
reconnoit être tel , n’émeut pas néceflaire' 
ment le defir de chaque homme en particulier 
mais feulement chacun defire tout autant de 
ce bien , qu'il regarde comme faifant une 
partie néceflaire de foa bonheur. Tous les 
autres biens , quelque grands qu’ils foient, 
réellement ou en apparence, n’excitent point 
les defirs d’un homme qui dans la difpofition 
préfente de fon efprit ne les confidere pas 
comme faifant partie du bonheur dont il 
peutfe contenter. Le bonheur confidere dans 
cette vue , efl le but auquel chaque homme 
vife conftamment & fans aucune interruption 
& tout ce qui en fait partie, eft l’objet defei 
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Ch, XXI. défîrs . Mais en même temps il peut regarde? 
’ d’un oeil indifférent d’autres chofes qu’il re- 
connoît bonnes en elles-mêmes. 11 peut , 
dis- je, ne les point defirer, les négliger , & 
refter fatisfait, fans en avoir la jouiffance. 
Il n’y a perfonne, je pcnfe , qui foit 
affez deftitué defens pour nier qu’il n’y 
ait du plaifir dans la connoiffance de 
la vérité , & quand aux plaifirs des 
fens , ils ont trop de feclateurs pour qu’on 
puiffemettre en queftion fi les hommes les 
aiment ou non. Cela étant , fuopofons qu’un 
homme mette fon contentement dans la jouif- 
fance des plaifirs fenfuels , & un autre dans 
les chirmes de la fcience ; quoique i’un des 
deux ne puiffe nier qu’il n’y aie du plaifir 
dans ce que l’autre recherche ; cependant 
comme nul des deux ne fait confifter une 
partie de fon bonheur dans ce qui plaît à l’au- 
tre, l’un ne defire point ce que l’autre aime 
pallionnément , mais chacun eft content fans 
jouir de ce que l’autre pofl'ede , & parcon- 
féquent , fa volonté n’eft point déterminée 
à le rechercher. Cependant fi l’homme d’é- 
tude vient à être preffé de la faim & de la 
foif , quoique fa volonté n’ait jamais été dé- 
terminéeà chercher h bonne chere, lesfauiïês 
piquantes ou les vins délicieux , par le goût 
agréable qu’il y ait trouvé , il eft d’abord 
déterminé à manger & à boire, par ;’ inquié- 
tude que lui caufent la faim & la loit j & il 
fe repaît , quoique peut-être avec beaucoup 
d’indiférence , du premier mets propre à le 
nourrir , qu’il rencontre L’Epicurien d’un 
autre côté , fe donne tout entier à l’étude , 



Dit 
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Iorfque la honte de pafTer pour ignorant, ou c H 
le defir de fe faire eftimer de fa maitrefle , XXI. 
peuvent lui faire regarder avec inquiétudeXe 
défaut de connoifiance. Ainfi avec quelque ar- 
deur & quelque perfévérance que les hom- 
mes courent après le bonheur , ils peuvent 
avoir une idée claire d’un bien , excellent en 
foi-même , & qu’ils reconnoiifenr pour tel, 
fans s’y intérefler , ou y être aucunement 
fenfibles ; ils croyent pouvoir être heureux 
fans lui. Il n’en eft pas de même de la douleur. 

Elle intérefle tous les hommes , car ils ne 
fauroient lenrir aucune inquiétude fanser. être 
émus. Il s’enfuit de- là que le manque de tout 
ce qu’ils jugent néceiîaire à leur bonheur , 
les rendant * inquiets , un bien ne paroît pas 
plutôt faire partie de leur bonheur, qu’ils * v»uf« 
commencent à le defirer. c’eii-à.dire, _ 

$• 44. Je crois donc que chacun peut 4 "/i, s »ué ton 
obier ver en foi- même &: dans les autres , permis de 
que le plus grand bien vifible n'excite pas P ar!e , r linfi > 
toujours Les dejtrs des hommes a proportion comme on a 
de l’excellence qu’il paroît avoir & qu’on y P a . rlé au,re * 
reconnaît , quoique la moindre petite in- f °pàurquoî 
commodité nous touche, & nous difpofe l’on ne de. 
actuellement à tacher de nous en délivrer. fire P as '° u ' 
La raifon de cela fe déduit évidemment grandBiet^ 
de la nature même de notre bonheur & 
de notre mifkrc. foute douleur aéluelle , 
quelle qu’elle foit , fait partie de notre 
mijere préfente; mus tour bien abfent n’eft 
pas confderé comme f îfant en tout temps 
une partie néceflaire de notre préfent 
bonheur ; ni fon abfence non- plus comme 
fcufant une partie de notre nuferc. Si cela 
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Cu xxi. e ' toit » nous ^ er i° ns conftamment & infi- 
* niment miférables . parce qu’il y a une 
infinité de degrés de bonheur dont nous 
ne iouifions point. C’eft pourquoi toute 
inquiétude étant écartée , une portion mé- 
diocre de bien fuffit pour donner aux 
hommes une fatisfaâion préfente ; deforte 
que peu de dégré de plaifirs ordinaires 
qui fe fuccédent les uns aux autres , com- 
pofent une félicité qui peut fort bien les 
iatisfaire. Sans cela, il ne pourroit poinc 
y avoir de heu à ces allions indifférentes 
& vifiblement frivoles, auxquelles notre 
volonté fe trouve fouvent déterminée 
jufqu’à y confumer volontairement une 
bonne partie de notre vie. Ce relâche- 
ment , dis-je , ne fauroit s’accorder en 
aucune maniéré avec une confiante déter- 
mination de la volonté ou du defir vers le 
plus grand bien apparent. C’eft dequoi - 
il eft aifé de fe convaincre ; & il y a 
fort peu de gens , à mon avis , qui ayent 
befoin d’aller bien loin de chez t ux pour 
en être perfuadés. En effet, il n’y a pas 
beaucoup de perfonnes ici- bas , dont le bon* 
heur parvienne à un rel point de perfe&ion 
qu’il leur fourniffe une fuite confiante de 
plaifirs médiocres fans aucun mélange d’in- 
quiétude ; & cependant , ils feroient bien 
aifes de demeurer toujours dans ce mon- 
de , quoiqu’ils ne puiflent nier qu’il eft 
poflible qu’il y aura, après cette vie, un état 
éternellement heureux & infiniment plus 
excellent que tous les biens dont on peut 
jouir fur la terre. Ils ne fauroient même 
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t’empêcher de voir , que cet état eft plus 
poflîble que l’acquifuion & la confprva- 
tion de cette petite portion d’honneurs, 
de richeffes ou de piaifirs après quoi ils 
foupirent, & qui leur fait négliger cette 
éternelle félicité. Mais quoiqu’ils voyent 
diftin&ement cette différence , & qu’ils 
foient perfuadés de la poflîbilité d’un bon- 
heur parfait , certain , & durable dans 

un état à venir , & convaincus évidem- 
ment qu’ils ne peuvent s’en affurer ici- 
bas la poffeffion , tandis qu’ils bornent 
leur félicité à quelque petit plaifir , ou à 
ce qui regarde uniquement cette vie , & 
qu’ils excluent les délices du Paradis du 
rang des chofes qui doivent faire une 
partie nécelLire de leur bonheur; cepen- 
dant leurs defirs ne font point émus par 
ce plus grand bien apparent , ni leurs 
volontés déterminées à aucune a&ion ou à 
aucun effort qui tende à leleur faire obtenir. 

4$. Les néceffités ordinaires de la 
vie , en reinpliffent une grande partie par 
les inquiétudes de la faim , de la foif, 
du chaud , du froid , de la laffitude caufée 
par le travail , de V envie de dormir , &c les- 
quelles reviennent conftamment à certains 
temps. Que fi , outre les maux d’acci- 
dent , nous joignons à cela les inquiétudes 
chimériques , ( comme la démangeaifon 
d’acquérir des honneurs , du crédit , ou 
des richejfes y &c. ) que la mode, l’exem- 
ple ou l’éducation nous rendent habituel- 
les , & mille autres defirs irréguliers qui 
nous font devenus naturels par la coû- 



Ciur; 

XXI, 



Pourquoi ï# 
plus grand 
Bien n’é- 
meut pas la 
volonté , 
lorfqu’il 
n’eft pa$ 
déliré. 
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tume , nous trouverons qu’il n’y a qu’une 
très-petite portion de notre vie qui foit 
a fie z exempte de ces fortes A' inquiétudes 
pour nous lailTér en liberté d’être attirés 
par un. bien ablent plus éloigné. Nous 
femmes rarement dans une entière quié- 
tude , & allez dégagés de la follicitation 
des defirs naturels ou artificiels ; deforte 
que les inquiétudes qui fe fuccédent con- 
Itamme nt en nous , & qui émanent de 
ce fonds que nos befoins naturels ou nos 
habitudes ont fi fort grofii , fe faifillant 
par tout de la volonté , nous n’avons pas 
plutôt terminé l’adion à laquelle nous 
avons été engagés par une détermination 
particulière de la volonté , qu’une autre 
inquiétude elt prête à nous mettre en oeu- 
vre, fi j’ofe m’exprimer ainfi. Car comme 
c’elf en éloignant les maux que nous fen- 
tons & dont nous fommes actuellement 
tourmentés , que nous nous délivrons de 
la mifere j & que c’eft-là par conféquenc, 
la première chofe qu’iL faut faire pour 
parvenir ( au bonheur ; il arrive de-là , 
qu’un bien abfent , auquel nous penfons , 
que nous reconnoifi'ons pour un vrai bien , 
& qui nous paroît tel actuellement , mais 
dont l’abfence ne fait pas partie de notre 
mifere, s’éloigne infenfiblement de notre 
efprit ponr faire place au foin d’écarter 
les inquiétudes a&uellcs que nous fentons, 
jufqu’à ce que venant à contempler de 
nouveau ce bien comme il le mérite , 
cette contemplation l’ait, pour ainfidire, 
approché plus près de notre elorit , nous 
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en ait donné quelque goût , & nous ait c 
infpiré quelque defir , qui commençant xxr. 
dës-iors à Ifire partie de notre prtfente 
inquiétude , fe trouve comme de niveau 
avec nos autres defirs ; & à fon tour 
détermine elfedivement notre volonté , 
à proportion de fa véhémence , & de * 
i’impreiïion qu’il fait fur nous. 

$. 46. Ainfi en confidérant & exami- 
nant comme il faut , quelque bien que ce 
foit qui nous eft propofé , il eft en notre Deux con. 
puiffancc d’exciter nos defirs d’une ma- fldéra . rion * 
mere proportionnée à l’excellence de ce * 

bien, qui par- là peut en temps & lieu nous, 
opérer fur notre volonté 6c devenir actuel- 
lement l’objet de nos recherches. Car un 
bien , pour grand qu’on le reconnoifi’e , 
n’affede point notre volonté , qu’il n’ait 
excité dans notre efprit des délits qui font 
que nous ne pouvons plus en être privés 
fans inquiétude. Avant cela, ‘nous ne fom- 
mts point dans la fphére de fon adi- 
vité , notre volonté n’étant foumife qu’à 
la déterminarion des inquiétudes qui fe 
trouvent actuellement en nous, 6c qui, * 

tant qu’elles y fubiiftent , ne ceflent de 
nous pretfer , & de fournir à la vo- 
lonté le fujet de fa prochaine détermina- 
tion , l’incertitude ( lorlqu’il s’en trouve 
dans l’efprit ) fe réduifant uniquement à 
favoir , quel defir doit être le premier 
fatisfait , quelle inquiétude doit être la 
première éloignée. De-la vient qu’au!» 
long-temps qu’il relie dans l’efprit quel- 
qu’ inquiétude , quelque defir particulier , 
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c H il n’y a aucun bien , confideré Amplement 
XXI. comme tel , qui ait lieu d’affeder la vo- 
lonté , ou de la déterminer en aucune 
maniéré , parceque , comme nous avons 
déjà dit , le premier pas que nous fai- 
fons vers le bonheur tendant à nous dé- 
livrer entièrement de la mifere , & d’en 
éloigner tout fentiment , la volonté n’a 
pas le loifir de vifer à autre chofe , juf- 
qu’à ce que chaque inquiétude que nous 
fentons , foit parfaitement difTipée : & vu 
la multitude de beioins & de defirs dont 
nous fommes comme affiégés dafis l’état 
d’imperfedion ou nous vivons , il n’y a 
pas apparence que dans ce monde nous 
nous trouvions jamais entièrement libres 
à cet égard. 

laPuiflance $• 47* Comme donc il fe rencontre 
que nous en nous un grand nombre d 'inquiétudes qui 
futpendre n0US P re fi® nt fans celle, & qui font tou- 
chacun de jours en état de déterminer la volonté , 
nos defirs, j) naturel, comme j’ai déjà dit, que 
nous four- ce jj e ^ j a pj us confidérable & la 

moyen d’é- plus véhémente , détermine la volonté à 
avant er f a &i°n prochaine. C’eft-là en effet ce qui 

que de nous arrive pour l’ ordinaire , mais non pas 
déterminer toujours. Car l’ame ayant le pouvoir de 
• * gir ‘ fufpendre l’accomplifiement de quelqu’un 
de fes defirs , comme il paroît évidem- 
ment par l’expérience , elle eft , par con- 
séquent , en liberté de les confidérer tous 
l’un après l’autre, d’en examiner les ob- 
jets , de les obferver de tous côtés , & 
de les comparer les uns avec les autres. 
C’elt en cela que confifte la liberté de 
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l’homme ; & c’eft du mauvais ufage qu’il 
en fait que procède toute cette diverfité 
d’égarements , d’erreurs , & de fautes où 
nous nous précipitons dans la conduite 
de notre vie & dans la recherche que 
nous faifons du bonheur , lorfque nous 
déterminons trop promptement notre vo- 
lonté & que nous nous engageons trop 
tôt à agir, avant que d’avoir bien exa- 
miné quel parti nous devons prendre. 
Pour prévenir cet inconvénient , nous 
avons la puilfance de fufpendre l’exécu- 
tion de tel ou tel defir , comme chacun 
le peut éprouver tous les jours en foi- 
même. C’eft-là , ce me femble , la fource 
de toute liberté ; & c’eft en quoi con- 
fifte , fi je ne me trompe , ce que nous 
nommons , quoiqu’improprement , à mon 
avis , libre arbitre. Car en fufpendant ainft 
nos defirs avant que la volonté foit dé- 
terminée à agir , & que l’a&ion qui fuit 
cette détermination foit faite, nous avons, 
durant tout ce temps-là, la commodité 
d’examiner , de confiderer , & de juger 
quel bien ou quel mal il y a dans ce que 
nous allons faire ; & lorfque nous avons 
jugé après un légitime examen , nous 
avons fait tout ce que nous pouvons ou 
devons faire en vue de notre bonheur : 
après quoi , ce n’eft plus notre faute de 
defirer , de vouloir, & d’agir conformé- 
ment au dernier réfultat d’un fincere exa- 
men : c’eft plutôt une perfe&ion de notre 
nature. 

48. Bien loin que ce foit-là ce qui ref- 
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C traint ou abrège la liberté , c’eft ce qui en 
X X ï. fait l’utilité & la perfe&ion. C’eft-là . dis-je. 
Etre déter- la fin & le véritable ufage de la liberté , 
fon propre a u-Üeu d’en être la diminution : & plus 
Jugement, nous fommes éloignés de nous déterminer 
n’eftpasune d e cette maniéré, plus nous fommes près 
déduire ?a de l a mifere & de l’efclavage. En effet , 
làierté. fuppofez dans l’efprit une parfaite & ab- 
folue indifférence qui ne puiffe être déter- 
minée par le dernier jugement qu’il »fait 
du bien & du mal dont il croit que fon 
choix doit être fuivi : une telle indifférence 
feroit fi éloignée d’être une belle & avan- 
tageufe qualité dans une nature intelligen- 
te , que ce feroit un état auffi imparfait 
que celui ou fe trouveroit cette même na- 
ture, fi elle n’avoit pas l’indifférence d’agir 
ou de ne pas agir , jufqu’a ce qu’elle fût 
déterminée par fa volonté. Un homme eft 
en liberté de porter fa main fur fa tête , ou 
de la biffer en repos , il eft parfaitement 
indiffèrent à l’égard de l’une & de l’autre 
de ces chofes ; & ce feroit une imperfec- 
tion en lui , fi ce pouvoir lui manquoit , 
s’il étoit privé de cette indifférence. Mais 
fa condition feroit auffi imparfaite , s’il 
avoir la même indifférence , foit qu’il vou- 
lût lever fa main , ou la biffer en repos , 
lorfqu’il voudroit défendre fa tête eu fes 
yeux d’un coup dont il fe verroit prêt d’être 
frappé. C’eft donc une auffi grande perfec- 
tion , que le defir ou la puiffance de pré- 
férer une chofe à l’autre foit déterminée 
par le bien , qu’il eft avantageux que la 
puüFance d'agir foit déterminée par la vo-. 
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lonté : & plus cette détermination eft fon- 
dée fur de bonnes rations , plus cette per- 
fection eft grande. Bien plus : fi nous étions 
déterminés par autre chofe , que par le 
dernier réfultat de notre efprit , en vertu 
du jugement que nous avons fait du bien 
ou du mal attaché à une certaine aétion , 
nous ne ferions point libres. Comme le 
vrai but de notre liberté eft que nous puif- 
fions obtenir le bien que nous choififlons , 
chaque homme eit par cela même dans la 
réceflité , en vertu de fa propre conftitu- 
tion , & en qualité d’être intelligent , de 
fe déterminer à vouloir ce que fes propres 
penfées & fon Jugement lui reprefentent 
pour lors comme la meilleure chofe qu’il 
puifl'e faire : fans quoi il feroit fournis à la 
détermination de quelqu’ autre que de lui- 
même , & par conféquent privé de liberté. 
Et nier que la volonté d’un homme fuive 
fon jugement dans chaque détermination 
particulière , c’eft dire qu’un homme veut 
& agit pour une -fin qu’il ne voudroit pas 
obtenir, dans le temps même qu’il veut cet- 
te fin , & qu’il agit dans le deflein de l’ob- 
tenir. Car fi dans ce temps- la il la préféré 
en lui- même à toute autre chofe , il eft vi- 
fible qu’il la |uge alors la meilleure , & 
qu’il voudroit l’obtenir préférablement à 
toute autre , à moins qu’il ne puifle l’ob- 
tenir & ne pas l’obtenir , la vouloir & ne 
pas la vouloir en même temps : contradic- 
tion trop manifefte pour pouvoir être 
sdmife. 

$• 19 - Si nous jetons les yeux fur ces 



V 



C îr. 
XXI. 



Digitized by Googl 




l68 Delà PuiJJancc ■ LîV. II. 

H< Etres fupérieurs qui font au deflus de nous 
XXI. & qui jouiftent d’une parfaite félicité ; nous 
Les Agents aurons fujet de croire qu’ils font plus forte - 
L* es 'font ment & terminés au choix du bien , que nous ; 
déterminé* & cependant nous n’avons pas raifon de 
de cette ma- nous figurer qu’ils foient moins heureux 
fuerç * J ou moins libres que nous. Et s’il conve- 
noit à de pauvres créatures bornées com- 
s me nous fommes , de juger de ce que pour- 

roient faire une fagelfe & une bonté infinies, 
je crois que nous pourrions dire , que Dieu 
lui même ne fauroit choifir ce qui n’eft pas 
bon , & que la liberté de cet Etre tout- 
puilfant ne l'empêche pas d’être détermi- 
né par ce qui eft le meilleur, 
üneconf- y* 5°* Mais pour faire connoitre exac- 
tante déter- tement en quoi confifte l’erreur cù l’on 
v«r*îeb^ tom be fur cet article particulier de la li- 
heur ne °di* berté > i e demande s’il y a quelqu’un qui 
fninue point voulût être imbecille , par la raifon qu’un 
ta liberté, imbecille eft moins déterminé par de fages 
réflexions , qu’un homme de bon fens 1 
Donner le nom de liberté au pouvoir de 
faire le fou & de fe rendre le jouet de la 
honte & de la mifere , n’eft- ce pas ravaler 
un fi beau nom. Si la liberté confifte à fe- 
couer le joug de la raifon & à n’être point 
fournis à la néceftité d’examiner & de ju- 
ger , par où nous fommes empêchés de 
choifir ou de faire ce qui ,eft le pire $ fi 
c’eft-là , dis-je , la véritable liberté , les 
fous & les infenfés feront les feuls libres. 
Mais je ne crois pas , que pour l’amour 
d’une telle liberté , perlonne voulut être 

fou, 
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fou , hormis ceux qui le font déjà. Perfori- 
ne , je penfe , ne regarde le defir confiant 
d’être heureux , & la néceiïké qui nous efi 
impofée d'agir en vue du bonheur , comme 
une diminution de fa liberté, ou [du moins 
comme une diminution dont il s’avife de 
fe plaindre. Dieu lui-même efi fournis à 
la nécelfité d’être heureux : & plus un être 
intelligent efi dans une telle néce.T.té , 
plus il approche d’une perfefiion & d’une 
félicité infinie. Afin que dans l’état d’igno- 
rance où nous nous trouvons , nous puif- 
' fions éviter de nous méprendre dans le 
chemin du véritable bonheur , fcibles com- 
me nous fommes & d’ua efprit extrême- 
ment borné , nous avons le pouvoir de 
fufpeodre chaque defir particulier qui s’ex-, 
cite en nous , 6 c d’empêcher qu’il ne dé- 
termine la volonté Sc ne nous porte à agir. 
Ainfi , Jufper.dre un defir particulier , c’efit 
comme s'arrêter où l’on n’cfi pas afiez bien 
afiùré du chemin. Examiner , c’eft confid - 
ter un guide ; & Déterminer fa volonté après 
un fohde examen, c’eft fuivre la direction 
de ce guide : & celui qui a le pouvoir d’agir 
ou de ne pas agir félon qu'il efi dirigé par 
une telle détermination efi un agent libre • 
& cette détermination ne diminue en aucu- 
ne maniéré ce pouvoir , en quoi confifie 
la liberté. Un prifonnier dont les chaînes 
viennent à fe détacher & à qui les portes 
de la prifon font ouvertes , efi parfaite- 
ment en liberté , parce qu’il peut s’en aller 
pu demeurer félon qu’il le trouve à pro- 
pos , quoiqu’il puille être déterminé à de- 
Tome II, H 
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ç . H> meurer , q>ar l’obfcurité de la nuit , ou 

X X I. P ar mauvais temps , ou faute d'autre lo- 
gis où il put fe retirer. Il ne celle point 
d’ètre libre , quoique le defir de quelque 
commodité qu’il peut avoir en prifon , l’en- 
gage à y relier , & détermine abfolument 
fon choix de ce côté-là 

LaNécef- §• J 1 . Comme donc la plus haute perfection 
r«é de re- d'un être intelligent conlifteà s’appliquer foi- 
véritab!» lc g nev ff etnent & conftammer.t à la recherche 
bonheur” cil du véritable & folide bonheur , de même 
le fonde- Je foin que nous devons avoir, de ne pas 
liberté! u prendre pour une félicité réelle celle qui 
n’eft qu’imaginaire, eft le fondement nécef- 
faire de notre liberté. Plus nous fommes liés 
à la recherche invariable du bonheur en géné- 
ral qui eft notre plus grand bien , & qui com- 
me tel ne cefle jamais d’être l’objet de nos dé- 
fi rs, plus notre volonté fe trouve dégagée de 
la nécefiité d’être déterminée à aucune aétion 
particulière & de complaire au defir quinous 
porte vers quelque bien particulier qui nous 
paroît alors le plus important, jufqu’à ce que 
nous avons examiné avec toute l’application 
néceffaire , fi effectivement ce bien particu- 
lier fè rapporte ou Poppofe à notre véritable 
bonheur. Et ainfi jufqu’à ce que par cette re- 
cherche nous foyons autant inftruits que 
l’importance de la matière & de la nature de 
la chofe l’exigent , nous fommes obligés de 
fufpendre la fatisfaêtion de nos defirs dans 
chaque cas particulier , & cela par la nécef- 
fité qui nous eft impofée de préférer & de re- 
chercher le véritable bonheur comme notre 
$>Uis grand bien. 
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$. 52 .. C’eftici le pivot fur lequel roule 
Coure la liberté des êtres intelligents dans les 
continuels efforts qu’ils employent’ pour ar- 
river à la véritable félicité , & dans la vi- 
goureufe & confiante recherche qu’ils en 
font ; je veux dire fur ce qu’ils peuvent fuf- 
pendre cette recherche , dansles cas particu- 
liers , jufqu’à ce qu’ils ayent regardé devant 
eux , & reconnu fi la chofe qui leur efl alors 
propofée , ou dont ils défirent la jouillance, 
peut les conduire à leur principal but , & 
taire une partie réelle de cequi conftitue 
leurs plus grandsbiens. Car l’inclination qu’ils 
ont naturellement pour le bonheur , leur efl 
une obligation & un motif de prendre foin 
de ne pas mé-onnoître ou manquer ce 
bonheur, & par- là les engage nécefiairement 
à fe conduire , dans la dire&ion de leurs ac- 
tions particulières, avec beaucoup de rete- 
nue , de prudence & de circonfpeftion. La 
même nécefiité qui détermine à la recherche 
du vrai bonheur , emporte aufïï une obliga- 
tion indifpenfable de fufpendre , d’examiner 
& de confiderer avec circonfpeftion chaque 
defir qui s’élève fucceffivement en nous , 
pour voir fi l’accompliffement n’en efl pas 
«contraire à notre véritable bonheur , deforte 
qu’il nous en éloigne au lieu de nous y con- 
duire. C’eft là, ce me femble , le grand 
privilège des êtres finis doués d’intelligence 
& je fouhaiterois fort qu’on prit la peine 
d’examiner avec foin , li ( J ) le grand mo* 
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bile , & 1’ufage le plus important de toute la 
liberté que les hommes ont , qu’ils font ca- 
pables d’avoir , ou qui peut leur être de quel- 
que avantage , de celle d’oü dépend la con- 
duite de leurs actions , ne confifle point en 
ce qu’ils peuvent fufpendre leurs defirs & les 
empêcher de déterminer leur volonté à quel- 
que a&ion particulière , jufqu’à ce qu’ils en 
ayent duement & fincerement examiné le 
bien. & le mal , autant que l’importance de 
la chofe le requiere. C’efî ce que nous fom- 
mes capables de faire ; & quand nous l’avons 
fait , nous avons fait notre devoir & tout 
ce qui eften notre puiffance , & dans le fond 
tout ce qui eftnéceifaire ; car püifqu’on fup- 
pofe que c’eft la connoilfance qui réglé le 
choix de la volonté , tout ce que nous pou- 
vons faire ici , fe réduit à tenir nos volontés 
indéterminées jufqu’à ce que nous ayons éxa- 
minéle bien& le mal de ce que nous déli- 
rons. Ce qui fuit après cela , vient par une 
fuite de conféquences enchainces l’une à l’au- 
tre qui dépendent toutes de la derniere 
détermination du jugement , laquelle efl: en 
notre pouvoir , foit qu'elle foit formée fur 
un examen fait à la hâte & d’une maniéré 
précipitée , ou mûrement &avec toutes les 
précautions requifes, l’expérience nous fai- 
fant voir que dans la plûpart des cas , nous 
fommes capables de fufpendré l’accomplilFe* 
ment préfent de quelque defir que ce foit. 

$. 53. Mais fi quelque trouble excellif 
vient à s’emparer entièrement de notre ame 
ce qui arrive quelquefois , comme lorfque la 
douleur d’une cruelle torture , un mouvez 
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ment impétueux d’amour , de colere ou de 
quelqueaurre violente paillon, nous entraîne 
avec rapidité &:renous donne pas la liberté 
de penl'er , en forte que nous ne fommes pas 
aflez maîtres de nous mêmes pour conliderer 
& examiner les chofes à fond & fans préjugé; 
dans ce cas là , iîieu qui connoît notre, fra- 
gilité , qui compatit à notre fciblefle , qui 
n’exige rien de nous au-delà de ce que nous 
pouvons faire, & qui voit ce qui étoit & 
n’étoit pas en notre pouvoir , nous jugera 
comme un peretendre& plein de compalTion. 
[Mais comme la jufte direélion de notre con- 
duite par rapport au véritable bonheur , dé- 
pend du foin que nous prenons de ne pas 
iatisfaire trop promptement nos defirs , de 
modérer &: de réprimer nos pallions , en 
forte que notre entendement puiffe avoir la 
liberté d’examiner , & la raifon , celle de 
juger fans aucune prévention ; ce foin- là 
devroit faire notre principale étude. C’eft en 
cette rencontre que nous devrions tâcher de 
faire prendre à notre efprit le goût du bien 
ou du mal rcel & effectif qui fe trouve dans 
les chofes ; &. ne pas permettre qu’un bien 
excellent £k confidérable , que nous recon- 
noiflons ou fuppofons pouvoir être obtenu, 
nous échappe de l’efpnt, fans y laifler aucun 
goût, aucun defir de lui même , jufqu’à ce 
que par une jufte confidération de fon vsrita- 
ble prix , nous ayons excité en nous des 
appétits proportionnés à fon excellence , & 
que nous nous foyons mis dans une telle 
difpofition à fon egard que fa privation nous 
rende inquiets , ou bien la crainte de le perdre, 

«J 
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Cha.* lorfquenousIepofiedons.il eftaifé à chacun 
xxz. en particulier d’éprouver jufqu’où cela eft 
en îon pouvoir, en formant en lui-même les 
réfolutions qu’il elt capable d’accomplir. 
Et que perfenne ne dife ici qu’il ne fauroit 
imirrifer fes pallions , ni empêcher qu’elles 
ne fe déchaînent & ne les forcent d’agir ; car 
ce qu'il peut faire devant un prince , ou un 
grand feigneur , il peut le faire s’il veut, 
loifqu’il eft feul , ou en la préfence de Dieu. 
„ (j . 5 4. Par ce que nous venons de dire , il 

îi arrive que cit aile d expliquer comment il arrive que , 
les Hommes quoique tGus les hommes défirent d'être 
" c *' cnn< ; nt heureux, ils font pourtant entraînés par leur 
môme con. volontéades cholesnoppolees, & quelques- 
«HUtc. uns p ar conféquent à ce qui eft mauvais en 
foi- même. Surquoi je dis que tous ccs diffé- 
rents choix que les hommes font dans ce mon- 
de , quelqu’oppofés qu’ils foient , ne prou- 
vent point que les hommes ne vifent pas 
tous à la recherche du bien ; mais feulement 
que la même chofe n’eft pas également bonne 
pour chacun d’eux. Cette variété de recher- 
che»montre que chacun ne place pas le bon- 
heur dans la jouiflànce de la même chofe , 
eu qu’il ne choifir pas le même chemin peur 
y parvenir. Si les intérêts de l’homme ne 
s’etendoient point au-delà de cette vie, la 
raifon pourquoi lesur.s s’appliqueroient à 
l’étude , & les autres à la chaifô , pourquoi 
ceux -ci fe plongeroient dans le luxe & dans 
la dobauche , & pourquoi ceux-là préférant 
la tempérance à la volupté , fe fer oient un 
piaifir d’amafi’er des richefi'es ; la raifon, dis- 
je, de cette diyerfité d’inclinations ne proce- 
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deroit pas de ce que chacun d’eux n’auroit cn < 
pas en vue fon propre bonheur , mais feule- XXU 
ment de ce qu’lis placeroient leur bonheur 
dans des chofes différentes. C’eflpourquoi 
cette réponfe qu’un médecin fit un jour à 
un homme qui avoit mal aux yeux étoit fort 
raifonnable : Si vous prene [ plus de plaiftr au 
goût du vin qu’à l’ufage de la vue , le vin vous 
cjî fort bon : mais Jî leplaijir de voir vous paroi t 
plus grand que celui de boire , le vin vous ejï 
fort mauvais. 

$. 55. L’ame a différents goûts 2uffibien 
que le palais ; & fi vous prétendiez faire 
aimer à tous les hommes la gloire ou les 
richeffes, auxquelles pourtant certaines per- 
fonnes attachent entièrement leur bonheur, 
vous y travaillerez aufli inutilement que fi 
vous vouliez fatisfaire le goût de tous les 
hommes en leur donnant du fromage ou des 
huîtres , qui font des mets fort exquis pour . 
certaine gens, mais, extrêmement dégoûtants 
pour d’autres , de forte que bien des perfon- 
nes préiféreroient avec raifen les incommo- 
dités de la faim la plus piquante à ces mets 
que d’autres mangent avec tant de pîaifirs. 

C’étoit là, je crois, la raifon pourquoi les an- 
ciens philofophes cherchoient inutilement 
fi le fouverain bien confifloit dansles richef- 
fes , ou dans les voluptés du corps, ou dans 
la vertu , ou dans la contemplation. Ils au- 
roient pu difputer avec autant de raifon , 
s’il falloit chercher le goût le plus délicieux 
dansles pommes , les prunes , ou les abricots 
& fe partager fur cela en différentes feétes. 

Car comme tous les goûts agréables ne dé* 

H 4 
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pendent pas des chcfes mêmes , mais de la 
convenance qu’ils ont avec tel ou tel palais , 
en quoi il y a une grande diverfité ; de même 
ie pins grand bonheur confifte dans la jouif» 
fance des chofesqui produifentle plus grand 
plaifir , & dans i’abt'ence de celles qui eau- 
lent quelque trouble & quelque douleur : 
chofcs qui font fort différentes par rapport 
à différentes perfonnes. Si donc les hommes 
n’avoient d’éfpérance & ne pouvoient goû- 
ter de plaifir que dans cette vie, ce ne fe- 
rcit point une chofe étrange ni déraifonable 
qu’ils fiifent conufter leur félicité à éviter 
toutes les chofes qui leur caufent ici- bas 
quelque incomodité , & à rechercher tout 
ce qui leur donne du plaifir ; & l’on ne 
devroit point être furpris de voir lur tout 
cela une grande variété d’inclination. Car s’il 
n’y a rien à efpérer au-delà du tombeau , la 
conféquenceeff fans doute fort jufte , man- 
geons b buvons , jouilfons de tout ce qui nous 
fait plaifir, car demain nous mourrons. Et cela 
peut fervir , ce mefemble , à nous faire voir 
îa raifon pourquoi , bien que tous leshommes 
défirent d’être heureux , ils ne font pourtant 
pas émus par le même objet. Les hommes 
pourroient choifir différentes chofes , & ce- 
pendant faire tousunbonchoix, fuppoféque 
femblables à une troupe de chétifs infectes , 
quelques-uns comme les abeilles aimaflent 
les fleurs & le douxfuc qu’elles en recueil- 
lent , & d’autres comme les efearbots fe 
pluiTènt à quelque autre chofe ; & qu’après 
avoir paffé une certaine faifon ils ceflauent 
d’être , pour ne plus exifter- 
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* Ç. <6. Ces chofes duement confiderées r 
ncus donneront, a mon avis , une claire x x 1. 
coenoifiance de l’état de la liberté de Vkomrne. Ce < i ui cn- 
il eft vifible que la liberté confiée dans la Hommes* à 
puiffance de faire ou de ne pas faire, de faire ^ire d e 
ou de s’empêcher de faire , félon ce que ™. a “. vais 
nous voulons. C’eft ce qu’on ne fauroitnier. 

Mais comme cela femble ne comprendre que 
les aétions qu’un homme fait en confequence 
de fa volition;on demande encore fi l’homme 
eft en liberté de vouloir ou non. A quoi l’on 
a déjà répondu , que dans la plupart des cas 
un homme n’eft pas en liberté de ne pas vou- 
loir ; qu’il eft obligé de produire un aéte de 
fa volonté d’où s’enfuit l’exiftence ou la 
non-exiftence de l’aétion propfée. Il y a 
pourtant un cas où l’homme eft en liberté 
par rapport à Pattionde vouloir : c’eft lors- 
qu'il s’agit de choifir un bien éloigné comme 
une fin à obtenir. Dans cette occafion un 
homme peut fufpendre l’aéle de fon choix : 
il peut empêcher que cet aéte ne foit détermi . 
né pour ou contre la chofe propofée t 
jufqu’à ce qu’il ait examiné fi la chofe eft , 
de fa nature & dans fes conféquences , 
véritablement propre à le rendre heureux 
ou non. Car lorfqu’il l’a une fois choifie, 

& que par-là elle eft venue à faire partie 
de fon bonheur , elle excite un defir en 
lui : & ce defir lui caufe , à proportion 
de fa violence , une inquiétude qui déter- 
mine fa volonté , & lui fait entreprendre 
la pourfuite de fen choix dans toutes les 
cccafions qui s’en préfentent. Et ici , nous 
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pouvons voir comment il arrive qu’un hom^ 
me peut fe rendre julîement digne de pu- 
nition , quoiqu’il foit indubitable que clans 
toutes les actions particulières qu’il veut , 
il veut néceii'airement ce qu’il juge être 
bon dans ie temps qu’il le veut. Car bien 
que fa volonté loit toujours déterminée à 
ce que (cm entendement lui fait juger être 
bon , cela ne l’excufe poutant pas : parce 
que par un choix précipité qu’il a fait lui 
même , il s’dt irnpofé de faufiès mefures 
du bien & du mal , qui tout fauifes & 
trompeufes qu’elles font , ont autant d’in- 
fluence fur toute fa conduite à venir , que 
fi elles étoient jufies & véritables. 11 a 
corrompu fon palais , & doit être ref- 
ponfable à lui - même de la maladie & 
de la mort qui s’en enfuir. La loi éternel- 
le & la nature des chofes ne doit pas 
être altérée pour être adaptée à fon choix 
mal réglé Si l’abus qu’il a fait de cette 
liberté qu il avoir d’examiner ce qui pour- 
roit fervir réellement & véritablement 
à fon bonheur, le jette dans l’égarement, 
quelque mauvaifes conféquences qui en 
découlent, c’eft à Ion propre choix qu’il 
faut en attribuer la cauîe. Il avoit le 
pouvoir de fufpendre fa détermination ; 
ce pouvoir lui avoit été donné afin qu’il 
pût examiner , prendre foin de fa pro- 
pre félicité, &: voir de ne pas fe trom- 
per foi-même : Sc il ne pouvoir juger qu’il 
vallût mieux être trompé que de ne l’être 
pas , dans un point d’une fi haute impor- 
tance, & qui le touche de fi près. Ce que 
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nous avons dit jufqu’ici, peut encore nous Chat! 
faire voir la raifon pourquoi les hommes xxi, 
fe déterminent dans ce monde à différen- 
tes chofes , & recherchent le bonheur par 
des chemins oppofés. Mais comme ils ont 
conftamment & férieufement les mêmes 
penfées à l’égard du bonheur & de la 
mifére, il relie toujours à examiner, d’où 
vient que les hommes préfèrent fouvent le pire 
à ce qui eft meilleur , & choifilfent ce qui, 
de leur propre aveu , les a rendus mi- 
férabies. 

57. Pour rendre raifon de tous les 
chemins différents & oppofés que les hom- 
mes prennent dans ce monde, quoique 
tous afpirent également au bonheur , il 
faut confidérer d’où naiflent les diverfes 
inquiétudes qui déterminent la volonté au 
choix de chaque aélion volontaire. 

I. Quelques-unes proviennent de cer- Les<îe®i 
taines caufes qui ne font pas en notre puif- leurs «1» 
fance / comme font fort fouvent les dou- Corps " 
leurs du corps produites par l’indigence, 
la maladie, ou quelque force extérieure, 
comme la torture, &c. lesquelles agif- 
fant a&uellement & d’une maniéré vio- 
lente fur l’efprit des hommes , forcent 
pour l’ordinaire leur volonté , les détour- 
nent du chemin de la vertu , les contrai- \ 
gnent d’abandonner le parti de la piété & 
de la religion , & de renoncer à ce qu’ils 
croyoient auparavant propre à les ren- 
dre heureux ; & cela , parce que tout 
homme ne tâche pas , ou n’eff: pas capa- 
ble d’exciter en foi-même , par la con>r 
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Cha» templation d’un bien éloigné & à venir, 
xxi. des defirs de ce bien qui foient aficz puif- 
fants peur contrebalancer Y inquiétude que 
lui caufent ces tourments corporels , ik. 
pour conferver fa volonté conftamment 
fixée au choix des aélions qui conduifent 
au bonheur qu'il attend après cette vie. 
C’efl dequoi le monde nous fournit une 
infinité d’exemples ; & l’on peut trouver 
dans tous les pays & dans tous les temps 
allez de preuves de cette commune ob- 
fervation: » Que la néceifité entraîne les 
«hommes à des actions honteufcs » Ne- 
cejjitas cogit ad turpia. C’eft pourquoi nous 
*mtth.y I. avons grand fujet de prier Dieu , * Qu’il ne 
,3 ‘ nous induife point en tentation. 

les Defirs II. Il y a d’autres inquiétudes qui pro- 
rie faÙiTju C ^ ent des defirs que nous avons d’un 
se.r.cnis. bien abfent , lefquels defirs font toujours 
proportionnés au jugement que nous for- 
mons de ce bien abfent, de ! orte que c’eft 
de là qu’ils dépendent auffi bien que du 
goût que nous en concevons : deux con- 
fidéntions qui nous font tomber en divers 
égarements , 6c toujours par notre propre 
faute. 

le Jure- $■ 58 . r examinerai , en premier lieu , 
mem pré- les faux jugements que les hommes font 
rem que du k. ien ^ du ma j ^ venir , par où leurs 

du Dîcn ou aelirs font leduits : car pour ce qui eit 
«ij Mai cil de la félicité & de la mifére préfente , 
droit, Urs lorfque la réflexion ne va pas plus loin , 
& que toutes conféquences font entière- 
ment mi l'es à quartier , l’homme ne choijk 
jamais mal. Il connoît ce qui lui plaît < 
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le plus , & il s’y porte actuellement. Or 
les chofes confiderées entant qu’on en 
jouit actuellement , font ce qu’elles fem- 
blent être : dans ce cas , le bien ap- 
parent & réel n’eft qu'une feule & 
même chofe. Car la douleur ou le plaifir 
étant jufiement aulîî confidérabies qu’on 
les fent , & pas davantage , le bien ou 
le mal préfent eft réellement aufîi grand 
qu’il paroît. Et par conféquent , fi c’nacune 
de nos actions étoit renfermée en elle- 
même , fans tramer aucune conféquence 
après elle , nous ne pourrions jamais nous 
méprendre dans lè choix que nous ferions 
du bien ; mais infailliblement , nous pren- 
drions toujours le meilleur parti. Que 
dans le même temps la peine qui fuit un 
honnête travail fe préfentât à nous d’un 
côté, & de l’autre la néceflité de mou- 
rir de faim & de froid , perfenne ne 
balanceroit à choifir. Si l’on offroit tout 
à la fois à un homme le moyen de con- 
tenter quelque paillon préfente , & la 
jouilîknce a&uelle des délices du paradis, 
il n’auroit garde d’héftter le moins du 
monde , ou de fe méprendre dans la 
détermination de fon choix. 

59. Mais parce que nos aflions vo- 
lontaires ne produifent pas jufiement dans 
le temps de leur exécution tout le bon- 
heur & toute la mifére qui en dépend ; 
mais qu’elles font des caufes antécéden- 
tes du bien & du mal , qu’elles entraî- 
nent après elles & attirent fur nous après 
même quelles ont ceflé d’exifter : par 
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c n a ». cette raison nos defirs s’étendent au-delà 

2X1. du piaifir préfent & nous obligent à je- 
ter lei yeux fur le bien abfent , félon que 
nous le jugeons néceflaire pour faire « 
ou pour augmenter notre bonheur. C’eft 
cette opinion que nous avons de fa né- 
ceftité qui nous attire à lui j & fans cela, 
un bien abfent ne nous touche point. Car 
dans cette petite mefure de capacité que 
nous éprouvons en nous-mêmes, & à quoi 
nous fommes tout accoutumés , nous ne 
jouilfons que d’un feul piaifir à la fois , 
qui , tandis qu’il dure , fullit pour nous 
perfuader que nous fommes heureux , fi 
dans ce même- temps nous fommes déga- 
gés de toute inquiétude. C’eft pourquoi 
tout bien qui eft éloigné , ou même qui 
nous eft afluellement offert , ne nous 
émeut point , parce que l’indolence , & 
la jouifiânee aftuelle de quelqu’autre bien , 
futfifant à notre bonheur préfent, nous 
ne nous foucions pas de courir le hazard 
du changement , par la raifon qu’étant 
contents , nous nous croyons déjà heureux, 
ce qui fufft ; car qui eft content , eft 
heureux. Mais dès- que quelque nouvelle 
inquiétude vient à la traverfe , ce bon- 
heur eft interrompu , & nous voilà en- 
gagés de nouveau à courir après le bon- 
heur. 

6o Par conféquent , une des gran- 
des raifons pourquoi les hommes ne font 
pas excités à defirer le plus grand bien 
abfent , c’eft ce penchant qu’ils ont à 
conclure qu’ils peuvent être heureux fans 
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en jouir. Car tandis qu’ils font préoccu- 
pés de cette penfée , les délices d’un état 
à venir ne les touchent point ; ils ne s’en 
mettent pas fort en peine , & ne les dé- 
firent que foiblement. Et la volonté n’étant 
point déterminée par ces fortes de defirs , 
s’abandonne à la récherche des plaifirs 
plus prochains , uniquemenr-àppliquée à 
le délivrer de {'inquiétude qui lui caufe 
alors i’abfence de ces plaifirs , ou l’^ivie 
de les pofieder. Mais que ces chofes fe 
préfentent à l’homme dans un autre point 
de vue ; qu’il voie que la vertu & la 
religion font néceffaires à fon bonheur % 
qu’il jette les yeux fur cet état à venir 
qui doit être accompagné de bonheur ou 
de mifere lelon la fage difpenfation de 
Dieu j & qu’il fe repréfente ce jufle Juge 
prêt à rendre à chacun félon fes œuvres , 
en donnant la vie éternelle à ceux • qui par 
leur perfevérance à bien faire , cherchent la 
gloire y l’honneur y & l’immortalité y & en 
répendant fur l’ame de tout homme qui fait 
le mal les effets de fon indignation & de 
fa fureur , l’ affliction & l’angoiffe : qu’un 
homme , dis-je , fe forme une jufle idée 
de ce différent état de bonheur ou de 
mifere , delliné aux hommes après cette 
vie félon qu’ils fe feront conduits dans 
ce monde ; dès- lors les régies du bien 
eu du mal qui déterminent fon choix 
feront tout autres à fon égard ; car les 
plaifirs &c les peines de ce monde ne 
peuvent avoir aucune proportion avec le 
bonheur éternel ou la mifere extrême que 
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Chat* l’ ame doù fouiTrir après cette vie ; un tel 
, xxi. homme ne réglera pas les aélions qui font 
en fa puiilance par rapport aux plaifirs 
paffagers ou à la douleur dont elles font 
accompagnées ou fuivies ici-bas ; mais 
félon qu’elles peuvent contribuer à lui 
ailurer la poireffion de cette parfaite & 
éternelle félicité qu’il attend après cette 
vie. 

idée ri« Ç. 61. Mais pour rendre plus particu- 
des'fauxTu- librement raifon de la mifere où les hom- 
pcments des mes fe précipitent fouvent d’eux- mêmes , 
Hommes, quoiqu’ils recherchent tous le bonheur 
avec une entière (incerité , il faut confi- 
derer comment les chofes viennent à être 
repréfentées à nos defirs fous des appa- 
rences trompeufes , ce qui vient du faux 
jugement que nous portons de ces chofes. 
Et pour voir julqu’où cela s’étend , & 
quelles font les caufes de ces faux juge- 
ments , il faut fe relfouvenir que les cho- 
fes font jugées bonnes ou mauvaifes en 
deux fens. 

Premièrement , ce qui ejl proprement bon 
ou mauvais , n’eji autre chofe que le plaï - 
fir ou la douleur : & en fécond lieu , com- 
me ce qui eft le propre objet de nos de- 
firs , & qui eft capable de toucher une 
créature douée de prévoyance . n’eft pas 
feulement la fatisfaéhon & la douleur pré- 
lente, mais encore ce qui par fon efficace 
ou par fes fuites eft propre à produire 
ces fentiments en nous , à une certaine 
diftance de temps } on confidere aujji com~ 
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me bonnes & mauvaifes les chofes qui font fui- cha?. 
vies de plaifir & de douleur. X X l, 

§. 6 1. Le faux jugement qui nous fé- 
duit , & qui détermine fouvent la volon- 
té au plus méchant parti, eonfifte à faire 
une mauvaife évaluation fur les diverfes 
comparaifons du bien & du mal confé- 
dérés dans les chofes capables de nous 
caufer du plaifir 8 c de la douleur. Le faux 
jugement dont je parle en cet endroit , 
n’eft pas ce qu'un homme peut p enfer de 
la détermination d’un autre homme; mais 
ce que chacun doit confefler en foi-même 
être déraifonnable. Car après avoir pofé 
Çour fondement indubitable. Que tout 
etre intelligent recherche réellement le 
bonheur , qui eonfifte dans la jouilfance du 
plaifir fans aucun mélange confidérable 
d’ inquiétude , il eft impoftlble que perion- 
ne pût rendre volontairement fa condi- 
tion malheureufe , ou négliger une chofe 
qui feroit en fon pouvoir & contribue- 
roit à fa propre fatisfa&ion & à l’accom- 
pliffement de fon bonheur , s’il n’y étoit 
porté par un faux jugement. Je ne prérens 

Î joint parler ici de ces fortes de mépri- 
es qui font des fuites d’une erreur invin- 
cible , 8 c qui méritent à peine le nom 
de faux jugement : je ne parle que de ce 
faux jugement qui eft tel par la propre 
confelfion que chaque homme en doit faire 
en lui-même. 

§. 63. Premièrement donc, pour ce , 
qui eft du plaifir & de la douleur que p aux 
nous fentons actuellement , l’ame ne fe ment <iaw 
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C« A». 

X X I. 
lacompa- 
raifon du 
prirent & 
de l’avenir. 

* Voyez 
ci deffus , 

§• S». 



méprend jamais dans le jugement qu’elle 
fait du bien ou du mal réel , comme * 
nous avons déjà dit ; car ce qui eft le plus 
grand plaifir , ou la plus grande douleur, 
eft juftement tel qu’il paroît. Mais quoi- 
que la différence & les degrés du plaifir 
préfent & de la douleur préfente foierrt fi 
vifibles qu’on ne puifte s’y méprendre, 
cependant lorfque nous comparons ce plai - 
Jlr ou cette douleur avec un plaifir ou une 
douleur à venir , ( & c’eft pour l’ordinaire 
fur cela que roulent les plus importan- 
tes déterminations de la volonté ) nous 



faifons f ornent de faux jugements , en ce 
que nous mefurons ces deux fortes de 
plaifirs & de douleurs par la différente 
diftance où elles fe trouvent à notre égard. 
Comme les objets qui font près de nous , 
paffent aifément pour être plus grands que 
d’autres d’une plus vafte circonférence 
qui font plus éloignés ; de même à l’égard 
des biens & des maux , le préfent prend 
ordinairement le deffus ; & dans la com- 



paraifon ceux qui font éloignés, ont tou- 
jours du défavantage. Ainli , la plûpart 
des hommes , fembiables à des héritiers 



prodigues , font portés à croire qu’un pe- 
tit bien préfent eft préférable à de grands 
biens à venir ; deforte que pour la pof- 
feffion prefente de peu de chofe ils renon- 
cent à un grand héritage qui ne pourroit 
leur manquer. Or, que ce foit-là un faux 
jugement , chacun doit le reconnoître , 
en quoique ce foit qu’il fafle confifter fon 
piaifir , pareeque ce qui eft à venir , dois 
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certainement devenir préfent un jour ; & 
alors ayant le même avantage de proxi- 
mité , il fe fera voir dans la jufte gran- 
deur Sc mettra en jour la prévention dé- 
raifonnable de celui qui a jugé de fon 
prix par des mefures inégales. Si dans le 
même moment qu'un homme prend un 
verre en main, ( I ) le plaiür qu’il trouve 
à boire étoit accompagné de cette dou- 
leur de tête & de ces maux d’eftomac 
qui ne manquent pas d’arriver à certaines 
gens , peu d’heures après qu’ils ont trop 
bû, je ne crois pas que jamais perfonne 
voulût à ces conditions goûter du vin du 
bout des le v res , quelque pîaiîir qu'il prît 
à en boire ; & cependant , ce même 
homme fe remplit tous les jours de cette 
dangereufe liqueur, uniquement détermi- 
né à choifir le plus mauvais, par la feule 
illufion que lui fait une petite différence 
de temps. Mais fi le plaifir ou la douleur 
diminue fi fort par le feu! éloignement 
de peu d’heures , à combien plus forte 
raifon une plus grande diuance produi- 
ra-t-elle le même effet dans l’eûirit d’un 
homme qui ne fait point , par un jufte 
examen de la chofe même, ce - que le 
temps l’obligera de faire en la lui mettant 



(1 ) Voici comment Montagne a exprimé la mê- 
me chofe. Si la douleur de tcjle , dit-il, venoit 
avant l’yvrcjfe , nous nous garderions de trop boire : 
mais la volupté , pour nous tromper , marche de* 
vaut & nous cache fa fuite. Eil’ais , Tom. [. Liv. I a 
Çhap . XXXV III. p. 449. Edit, de la Haye 17x7. 
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actuellement devant les yeux , c’eft-à-dire, 
qui ne la confidere pas comme préfente 
pour en connoître au jufte les véritables 
dimenfions ? C’en ainfi que nous nous 
trompons ordinairement nous-mêmes par 
rapport au plaifir & à la douleur confi- 
derés en eux-mêmes , ou par rapport aux 
véritables degrés de bonheur ou de mi- 
fere que les chofes font capables de pro- 
duire ; car ce qui eft à venir perdant fa 
jufte proportion à notre égard, nous pré- 
férons le préfent comme plus confidérable. 
Je ne parle point ici de ce faux jugement 
par lequel ce qui eft abfent n’eft pas feu- 
lement diminué, mais tout; à-fait anéanti 
dans l’efprit des hommes , quand ils jouif- 
fent de tout ce qu’ils peuvent obtenir pour 
ïe préfent, & s’en mettent en pofieffion, 
concluant fauffement qu’il n’en arrivera 
aucun mal ; car cela n’eft pas fondé fur 
la comparaifon qu’on peut faire de la 
grandeur d’un bien & d’un mal à venir, 
dequoi nous parlons préfentement , mais 
fur une autre efpece de faux jugement 
qui regarde le bien ou le mal conlïderés 
comme la caufe & l’occafion du plaifir & 
de la douleur qui en doit provenir. 

$. 64. C’eft , ce me femble , la faible 
& étroite capacité de notre efprit qui efl 
la caufe des faux jugements que nous faifons 
en comparant le plaifir préfent ou la dou- 
leur préfente avec un plaifir ou une douleur 
à venir. Nous ne faurions bien jouir de 
deux plaifirs à la fois ; & moins encore 
pouvons nous guéres jouir d’un olaifir 
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dans le temps que nous fommes obfedés 
par la douleur. Le plaiür préfent, s’il n’eft 
extrêmement foible jufqu’à n’êrre prefque 
rien du tout , remplit l’étroite capacité 
de notre ame , & par- là s'empare de tout 
notre efprit, enforte qu’il y laiil’e à peine 
aucune penfée de chofes abfentes. Ou fi 
parmi nos plailirs il s’en trouve quelques- 
uns qui ne nous frappent point allez vi- 
vement pour nous détourner de la ccn* 
fidération des chofes éloignées , nous avons 
pourtant une telle averlion pour la douleur; 
qu’une petite douleur éteint tous nos plai- 
firs. Un peu d’amertume mêlée dans la 
coupe , nous empêche d’en goûter la dou- 
ceur ; & de-là vient que nous defirons 
à quelque prix que ce foit d’être déli- 
vrés du mal préfent , que nous fommes 
portés à croire plus rude que tout autre 
mal abfent , parce qu’au milieu de la 
douleur qui nous pretle actuellement , nous 
ne nous trouvons capables d’aucun degré 
de bonheur. Les plaintes qu’on entend faire 
tous les jours aux hommes , en font une 
bonne preuve ; car le mal que chacun 
lent actuellement , eft toujours le plus 
rude de tous , témoin ces cris qu’on m- 
tend fortir ordinairement de la bouche 
de ceux qui fouffrent : Ah 1 toute autre 
douleur plutôt que celle-ci : Rien ne peut 
être plus inj upportable que ce que j’endure 
préfentement C’eft pour cela que nous em- 
ployons tous nos efforts & toutes nos 
penféesànous délivrer avant toutes chofes 
du mal préfent , confiderant cette délivrait- 
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ce comme la première condition abfolu- 
ment néceffaire pour nous rendre heu- 
reux , quoiqu’il en puilîè arriver. Dans 
le fort de la palîion , nous nous figurons 
que rien ne peut furpaft’er ou prefqu'é- 
galer V inquiétude qui nous prefie fi vio- 
lemment. Et parce que l’abftinence d’un 
plaifir préfent qui s’offre à nous , eft une 
douleur , &c qui même eft fouvent très- 
aigue , à caufe de la violence du defir 
oui eft enflammé par la proximité & par 
les attraits de l’objet; il ne faut pas s’é- 
tonner qu’un tel fentiment agifië de la 
même maniéré que la douleur ; & qu’il 
diminue dans notre efprit l’idée de ce qui 
eft à venir ; & que par conféquent il 
nous force , pour ainfi dire , à l’embraffer 
aveuglément. 

65. Ajoutez à cela , qu’un bien abfent , 
ou ce qui eft la même chofe , un plaifir à 
venir , & fur- tout , s’il eft d’une elpece de 
plaifirs qui nous foient inconnus , eft ra- 
rement capable de contrebalancer une in- 
quiétude caufée par une douleur , ou un 
defir actuellement préfent. Car la grandeur 
de ce plaifir ne pouvant s’étendre au- delà 
du goût qu’on en recevra réellement quand 
on en aura la jouiffance , les hommes ont 
affez de penchant à diminuer ce plaifir à 
venir , pour lui faire ceder la place à quel- 
que defir préfent , & à conclure en eux- 
mêmes , que quand on en viendroit à l’é- 
preuve , il ne répondroit peut-être pas à 
l’idée qu’on en donne , ni à l’opinion qu’on 
en a généralement , ayant louyent trouvé 



Digitized by Google 




De la Vuljjance. LlV. Iî. 19T 

par leur propre expérience que non- feule- c «a»; " 
ment les plaifirs que d'autres ont exalté , X x I. 
leur ont paru fort infipides ; mais que ce 
qui leur a caufé à eux- mêmes beaucoup de 
plaifïr dans un temps , les a choqué & leur 
a déplu dans un autre ; & qu’ainfi ils ne 
voyent rien dans ce bien à venir pourquoi 
ils devroient renoncer à tin plaifïr qui s’of- 
fre actuellement à eux. Mais que cette ma- 
niéré de juger foit déraifonnable , étant 
appliquée au bonheur que Dieu nous pro- 
met après cette vie , c’eft ce qu’ils r.e fau- 
roient s’empêcher de reconnoître , à moins 
qu’ils ne difent que Dieu ne fauroit rendre 
heureux ceux qu’il a deflein de rendre 
tels effectivement. Car comme c’eft- là ce 
qu’il fe propofe en les mettant dans l’é- 
tat du bonheur , il faut néceffairement que 
cet état convienne à chacun de ceux qui y 
auront part ; deforte que fuppofé que leurs 
goûts loient là aulfi différents qu’ils font 
ici- bas , cette manne célefte conviendra 
au palais de chacun d’eux. En voilà affez 
fur le fujet des faux jugements que nous 
faifons du plaifïr & de la douleur , à les 
confiderer comme préfents & à venir , lorf- 1 

que les comparant enfemble , on regarde 
ce qui eft abfent comme à venir. 

66. Pour ce qui eft , en fécond lieu , II. 
des chofes bonnes ou mauvaifes dans leurs Fanx Ju f** 
conséquences , & par Y aptitude qu elles ont a fait du Bien 
nous procurer du bien ou du mal à l’ave- ou du Mai, 
nir , nous en jugeons fauffement en diffé- auteur* 
rentes maniérés. confères-! 

1 . Lorfque nous jugeons que ces cho» eï ** 
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fes ne font pas capables de nous faire réel- 
lement autant de mal qu’elles le font effec- 
tivement. 

2. Lorfque nous jugeons que , bien que 
les conféquences en foient fort importan- 
tes , elles ne font pourtant pas fi certaines 
que le contraire ne puiffe arriver , ou du 
moins qu’on ne puiffe en éviter l’effet d’une 
maniéré ou d’autre , comme par induftrie , 
par adreffe , par un changement de con- 
duite , par U repentance , &c. Il feroit aifé 
de montrer en détail. que ce font là tout 
autant de jugements déraifonnables , fi je 
les voulois examiner au long un par un ; 
mais je me contenterai de remarquer en 
général , que c’eû agir directement contre 
la raifon que de hafarder un plus grand 
bien pour un plus petit, fur des conjec- 
tures incertaines , & avant que d’ê;re en- 
tré dans un jufte examen , proportionné 
à l’importance de la c'nofe , & à l’intérêt 
que nous avons de ne pas nous méprendre. 
C’eft , à mon avis , ce que chacun eft obli- 
gé d’avouer-, & fur* tout , s’il confidére 
les C2ufes ordinaires de ce faux jugement , 
dont voici quelques unes. 

§. 67. I. Premièrement YJgnoran ce ; car 
celui qui juge fans s’inftruire autant qu’il 
en eft capable , ne peut s’exempter de mal 
juger. 

II. La fécondé eft Y Inadvertance. Lorf- 
qu’un homme ne fait «aucune réflexion fur 
cela même dont il eft inflruit , c’eft une 
ignorance affectée & préfente qui féduit le 
jugement autant que l’autre. Juger , c’eft,- 

poux 
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pour ainfi dire, balancer un compte, & Cha*; 
déterminer de quel côté eft la différence. xxi» 
Si donconaffemble confufément & à la hâte 
l’un des côtés , & qu’on laide échapper 
par négligence plufieurs fomtnes qui doi- 
vent faire partie du compte , cette préci- 
pitation ne produit pas moins de faux ju- 
gements qu’une parfaite ignorance. Or la 
caufe la plus ordinaire de ce défaut , c’eft 
la force prédominante de quelque fenti- 
ment préfent de plaifir ou de douleur , 
augmentée par notre nature foible & paf- 
fionnée , lur qui le préfent fait de fi fortes 
impreflîons. L’entendement &la raifon nous 
ont été donnés pour arrêter cette précipita- 
tion , fi nous en voulons faire un bon ufage 
en confiderant les chofes en elles- mêmes , 

Hz jugeant alors fur ce que nous aurons vu. 
L’entendement fans liberté ne feroit d’au- 
cun ufage , & la liberté fans l’entendement 
( fuppofé que cela pût être ) ne fignifieroit 
rien. Si un homme voit ce qui peut lui faire 
du bien ou du mal , ce qui peut le rendre 
heureux ou malheureux , mais que du refie 
il ne foit pas capable de faire un pas pour 
s’avancer vers l’un ou s’éloigner de l’autte , ' 
en eft-il mieux pour avoir l’ufage de la vue? 

Et celui qui a la liberté de courir çà & là 
dans une parfaite obfcurité , ne retire pas 
plus d'avantage de cette efpéce de liberté , 
que s’il étoit balotté au gré du vent comme 
des bouteilles qui fe forment fur la furface 
de l’eau. Si l’on efl: entraîné par une impul- 
fion aveugle ; que l’impulfion vienne de 
dedans ou de dehors , la différence n’eft 
Tome JI, I 
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Ch i ^ pas fort grande. Ainfi , le premier & le 
X x I. plus grand ufage de la liberté confifte à 
reprimer ces précipitations aveugles , & fa 
principale occupation doit être de s’arrê- 
ter , d’ouvrir les yeux , de regarder au- 
tour de foi , & de pénétrer dans les consé- 
quences de ce qu’on va faire , autant que 
l’importance de ia matière le requiert. Je 
n’entrerai point ici dans un plus grand 
examen pour faire voir combien la par elfe , 
la négligence , la paiïïon , l’emportement , 
le poids de la coutume ou des habitudes 
qu’on a contrariées , contriouent ordinai- 
rement à produire ces faux jugements. Je 
me contenterai d’ajouter un autre faux ju- 
gement dont je crois qu’il eft nécelfaire de 

E arler , parce qu’on n’y fait peut être pas 
eaucoup de réflexion , quoiqu’il ait une 
grande influence fur la conduite des hom- 
mes. 

Nous ju- $. 68 . Tous les hommes défirent d’être 
d*°ce uf 1 heureux , cela efl inconteftable : mais , 
eftnéceffai. comme nous avons déjà remarqué , lorf- 
re à notre qu’ils font exempts de douleur , ils font 
guoheur. f\jj ets à prendre le premier plaifir qui leur 
vient feus la main , ou que la coutume 
leur a rendu agréable , & à en refter fatis- 
faits : déforte qu’étant heureux , jufqu’à ce 
que quelque nouveau defir les rendant 
inquiets vienne troubler cette félicité , & 
leur faire fentir qu’ils ne font point heu- 
reux , ils ne regardent pas plus loin , leur 
volonté ne fe trouvant déterminée à aucune 
aélion qui les porte à la recherche de quel- 
qu’autre bien connu ou apparent. Comme, 
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nous fommes convaincus par expérience , 

3 ue nous ne faurions jouir de route forte 
e biens ; mais que la pofleiïion de l’un 
exclut la jouilfance de l’autre , nous ne 
fixons point nos defirs fur chaque bien 
qui paroît le plus excellent , à moins que 
nous ne le jugions néceffaire à notre bon- 
heur ; deforte que , fi nous croyons pou- 
voir être heureux fans en jouir , il ne nous 
touche point. C’efi encore- là une occafion 
aux hommes de mal juger lorfqu’ils ne re- 
gardent pas comme nécelfaire à leur bon- 
heur ce qui l’eft effectivement : Erreur qui 
nous féduit , & par rapport au choix du 
bien que nous avons en vue , & fort 
fouvent par rapport aux moyens que nous 
employons pour l’obtenir , lorfque c’efi un 
bien éloigné. Mais de quelque maniéré que 
notîs nous trompions , foit en mettant no- 
tre bonheur où dans le fond il ne fauroit 
confifter , foit en négligeant d’employer 
les moyens néceffaires pour nous y con- 
duire , comme s’ils n’y pouvoient fervir 
de rien ; il eft hors de doute que quiconque 
manque fon principal but , qui eft fa propre 
félicité , doit reconnoître qu’il n’a pas jugé 
droitement. Ce qui contribue à cette er- 
reur , c’eft le défagrément , réel ou fup- 
pofé , des allions qui conduifent au bon- 
heur : car les hommes s’imaginent qu’il 
eft fi fort contre l’ordre de fe rendre mal- 
heureux foi- même pour parvenir au bon- 
heur , qu’ils ont beaucoup de peine à s’y 
réfoudre. 

6y. Ainfi, la derniere chofe qui refis 

1 a 
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Ch af. à examiner fur cette maiiere c’eff , s'il efl 
xxi. au pouvoir d' un homme de changer L'agrément 
on° U chaiu ou déjagrémtnt qui accompagne quelque ao 
ger l’agrc ùon pat ticuliere ; & il efl: vifible qu’on peut 
ment ou ie le faire en plufieurs rt n contres. Les hom- 
ment qûe mes p euvcnr & doivent corriger leur pa- 
nous t-*ou • lais , & fe faire du goût pour des chofes 
vons dans q U1 ne | u j conviennent point , ou qu’ils 
«chofe* f U ppof e nt ne lui pas convenir Le goût de 
l’ame n’eff pas moins divers que celui du 
corps , Se l’on peut y faire des change- 
mens tout auffi-bien qu’à ce dernier. C’eft 
une erreur de s’imaginer , que les hom- 
mes ne fauroient changer leurs inclina f ions 
jufqu’à trouver du plaifir dans des aétion* 
pour lefquelles ils ont du dégoût & de 
■ l’indifférence , s’ils veulent s’y appliquer 
de tout leur pouvoir. En certains cas un 
jufte examen de la chofe produira ce chan- 
gement ; & dans la plupart , la pratique , 
l’application & la coutume feront le même 
effet. Quoiqu’on ait oui dire que le pain 
ou le tabac font utiles à la fanté , on peut 
en négliger l’ufage 'a caufe de l’indifférenc^ 
ou du dégoût qu’on a pour ces deux cho- 
fes ; mais la raifon & la réflexion venant 
à nous les rendre recommandables ; on 
commence à en faire l’épreuve ; & l’ufage 
ou la coutume nous les fait trouver agréa- 
bles. Il efl certain qu’il en efl de même à 
l’égard de la vertu. Les avions font agréa- 
bles ou défagréables , confidérées en elles- 
mêmes , ou comme des moyens pour arri- 
ver à une fin plus excellente & plus défi- 
Fible. Qu’un homme mange d’une yiançle 
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bien affaifonnée & rout-à-fait à fon goût, c Ht xxi, 
fon ame peut être touchée du plaifir même 
qu’il trouve en mangeant , fans avoir égard 
à aucune autre fin ; mais la confidération 
du plaifir que donne la fanté & la force 
du corps , à quoi cette viande contribue , 
peut y ajouter un nouveau goût , capable 
de nous faire avaler une potion fort défa- 
gréable. A ce dernier égard , une aftion 
ne devient plus ou moins agréable que par 
la confidération de la fin qu’on fe propofe , 

& par la perfuafion plus ou moins forte 
où l’on eft ; que cette a&icn y conduit % 
ou qu’elle a une liaifon nécelfaire avec elle. 

Pour ce qui eft du plaifir qui fe trouve 
dans l’aéticn même , il s’acquiert ou s’aug- 
mente beaucoup plus par l’ufage & par la 
pratique. En eft'et l’expérience nous rend 
fouvent agréable ce que nous regardions 
de loin avec averfion , & nous fait aimer 
par la répétition des mêmes actes, ce qui 
peut-être ncus avoir déplu au premier efi’ai. 

Les habitudes font de puiffants charmes , 

& attachent un fi grand plaifir à ce que 
nous nous accoutumons de faire , que nous 
ne faurions nous en abftenir , ou du moins 
omettre fans inquiétude les aétions qu’une 
pratique habituelle nous a rendues propres 
& familières , & par même moyen recom- 
mandables. Quoique cela foit de la derniere 
évidence , & que chacun foit convaincu 
par fa propre expérience , qu’il en peut ve- 
nir là , c’eft néanmoins un devoir que les 
hommes négligent fi fort dans la conduite 
qu’ils tiennent par rapport au bonheur t 
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C h qu'on regardera peut-être comme un pa- 
XXI. radoxe fi je dis, que les hommes peuvent 
faire que des c.hofes ou des adions leur 
foient plus ou moins agréables , & par-là 
remédier à cette difpofition d’efprit , à la- 
quelle on peut juftetnent attribuer une 
grande partie de leurs égarements. La mode 
les opinions communément reçues ayant 
une fois établi de faulfes notions dans le 
inonde , i’vducation & la coutume ayant 
formé de mauvanes habitudes, on perd 
enhn l’idée du jufte prix des chofes , & le 
goût des hommes fe corrompt entièrement. 
11 raudroit donc prendre la peine de r édi- 
fier ce gcût & de contrader des habitudes 
oppofées qui puffent changer nos plaifirs , 
& bous faire aimer ce qui eft néceflàire ou 
qui peut contribuer a notre felicits. Cha- 
cun doit avouer que c eft la ce qu il peut 
faire ; & quand un jour ayant perdu le 
bonheur , il fe verra en proie à la mifére , 
il confeffera qu’il a eu tort de le négliger , 
& fe condamnera lui-même pour cela. Je 
demande à chacun en particulier s’il ne lui 
eft pas fouvent arrivé de fe reconnoître 
coupable à cet égard. 

rle §• 70. Je ne m’étendrai pas préfente- 
vïceàu ment davantage fur 1 es faux jugements des 
Vertu, c’eft hommes ; ni fur leur négligence à l’égard 
^ , 1 w ' m e ' r nt de ce qui eft en leur pouvoir : deux 
ma juger. g r;mdes p ources d es égarements où ils fe 

précipitent malheureulement eux -mêmes. 
Cet examen pourroit fournir la matière 
d’un volume; & ce n’eft pas mon affaire 
d’entrer dans une telle difcufiîon. Mais 
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quelque fauffes que foient les notions des 
hommes , ou quelque honteufe que Toit 
leur négligence à l'égard de ce qui eil 
en leur pouvoir ; & de quelque maniéré 
que ces fautes notions & cette négli- 
gence contribuent à les mettre hors du 
chemin du bonheur , & à leur faire pren- 
dre toutes et s différentes routes où nous 
les voyons engagés , il eft pourtant cer- 
tain que la morale établie fur fes vérita- 
bles fondements ne peut que déterminer à 
la vertu le choix de quiconque voudra 
prendre le peine d’examiner fes propres 
avions : & celui qui n’eft pas raifonnable 
jufques à fe faire une affaire de réfléchir 
férieufement fur un bonheur & un mal- 
heur infini, qui peut arriver après cette 
vie , doit fe condamner lui-même, com- 
me ne faifant pas l’ufage qu’il doit de 
fon entendement. Les récompenfes & les 
peines d’une autre vie que Dieu a éta- 
blies pour donner plus de force à fes loix, 
font d’une affez grande importance pour dé- 
terminer notre choix , contre tous les 
biens , ou tous les maux de cette vie , 
lors même qu’on ne confidere le bonheur 
ou le malheur à venir que comme poffi- 
ble; de quoi perfonne ne peut douter. Qui- 
conque , dis-je, conviendra qu’un bonheur 
excellent & infini eft une fuite poffible 
de la bonne vie qu’on aura menée fur la 
terre , & un état oppofé , la récompenfe 
poffible d’une conduite déréglée , un tel 
homme doit néceffiairement avouer qu’il 
juge très-mal, s’il ne conclut pas de là, 

I 4 
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Ch. XXI. 9 u ’ une bonne vie jointe à l’efpérance 
d'une éternelle félicité qui peut arriver , 
eft préférable à une mauvaife vie accom- 
pagnée de la crainte d’une mifere affreufe 
dans laquelle il eft fort poflible que le 
méchant fe trouve un jour enveloppé , 
ou pour le moins , de l’épouventable & 
incertaine efpérance d’être annihilé. Tout 
cela eft de la derniere évidence, fuppo- 
fé meme que les gens de bien n’euflent 
que des maux à elïuyer dans ce monde , 
& que les méchants y jouiflent d’une per- 
pétuelle félicité , ce qui pour l’ordinaire 
prend un tour fi oppofé que les méchants 
n’ont pas grand fujet de fe glorifier de la 
diftérence de leur état , par rapport , 
même aux biens dont iis jouiflent actuel- 
lement; ou plutôt qu’à bien confiderer 
toutes chofes , ils font, à mon avis , les 
plus mal- partagés ; même dans cette vie. 
Mais lorfqu’on met en balance un bon- 
heur infini avec une infinie mifere , fi 
le pis qui puifle arriver à l’homme de 
bien , fuppofé qu’il fe trompe , eft le 
plus grand avantage que le méchant puifle 
obtenir , au cas qu’il vienne à rencontrer 
jufte , qui eft l’homme qui peut en cou- 
rir le hafard , s’il n’a tout-à-fait perdu 
l’efprit ? Qui pourroit , dis-je , être aflez 
fou pour réfoudre en foi-même de s’ex- 
pofer à un danger poflible d’être infini- 
ment malheureux , en forte qu’il n’y ait 
rien à gagner pour lui que le pur néant, 
s’il vient à échapper à ce danger ? L’hom- 
<roe de bien , au contraire., hafarde le 
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néant contre un bonheur infini dont il 
doit jouir au cas que le fuccès fuive fon 
attente. Si fon efpérance fe trouve bien 
fondée , il eft éternellement heureux : 
& s’il fe trompe , il n’eft pas malheureux y 
il ne fent rien. D’un autre côté , fi le 
méchant a raifon , il n’eft pas heureux , 
& s’il fe trompe , il eft infiniment mifé- 
rable. N’eft- ce pas un des plus vifibles 
déréglements d’efprit où les hommes puif- 
fent tomber , que de ne pas voir du pre- 
mier coup d’oeil quel parti doit être pré- 
féré dans cette rencontre ? J’ai évite de 
rien dire de la certitude ou de la proba- 
bilité d’un état à venir ; parce que je n’ai 
d’autre deflein en cet endroit que de mon- 
trer le faux jugement dont chacun doit 
fe reconnoître coupable félon fes propres 
principes , quels qu’ils puiffent être , lorf- 
que pour quelque confidération que ce 
foit il s’abandonne aux courtes voluptés 
d’une vie déréglée ; dans le temps qu’il 
fait d’une maniéré à n’en pouvoir douter, 
qu’une vie après celle-ci eft , tout au 
moins , une chofe pofltble. 

$. 71. Pour conclure cette difcuffion 
fur la liberté de l’homme , je ne puis 
m’empêcher de dire , que la première 
fois que ce Livre vit le jour, je com- 
mençai à craindre qu’il n’y eût quelque 
méprife dans ce chapitre tel qu’ii étoit 
alors. Un de mes amis eut la même pen- 
fée après la publication de l’ouvrage , 
quoiqu’il ne pût m’indiquer précifément 
ce qui lui étoit fufped, C’eft ce qui m’o- 
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bligea à revoir ce chapitre avec plu» 
d’exaftltude ; & ayant jeté par hafard 

les yeux fur une méprife prefqu’imper- 
ceptible que j’avois faite en mettant un 
mot pour un autre , ce qui ne fembloit 
être d’aucune conféquence , cette décou- 
verte me donna les nouvelles ouvertures 
que je foumets prélentement au jugement 
des favants , & dont voici l'abrégé. La 
liberté eft une puifiance d’agir ou de ne 
pas agir , felcn que notre efprit fe de'- 
termine à l’un ou à l’autre. Le pouvoir 
de diriger les facultés opératives, au mou- 
vement ou au repos, dans les cas parti- 
culiers ; c’eft ce que nous appelons la 
volonté . Ce qui dans le cours de nos ac- 
tions volontaires détermine la volonté à 
quelque changement d’opération , eft quel- 
que inquiétude prélente, qui confifte dans 
le defir ou qui du moins en eft toujours 
accompagnée. Le defir efl toujours excité 
par le mal en vue de le fuir : parce qu’une 
totale exemption de douleur fait toujours 
une partie néceflâire de notre félicité. Mais 
chaque bien , ni même chaque bien plus 
excellent n’émeut pas conf’amment le de- 
fir , parce qu’il peut ne pas faire, ou 
n’être pas confideré comme faifant une 
partie néceflàire de notre bonheur ; car 
tout ce que nous defirons c’eft unique- 
ment d’être heureux. Mais quoique ce 
deflr général d’être heureux agifl’e con- 
flamment & invariablement dans l’hc m- 
me , nous pouvons fufpendre la fatisfac- 
tion de chaque defir particulier , & e m- 
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pêcher qu’il ne détermine la volonté à faire 
quoique ce foit qui 'tende à cette fatisfac- 
tion , jufqu’à ce que nous ayons examiné 
mûrement, fi le bien particulier qui fe mon- 
tre à nous & que nous délirons dans ce 
temps-là fait partie de notre bonheur réel , 
ou bien s’il y eft contraire , ou non. Le 
réfultat de notre jugement en conféquen- 
ce de cet examen , c’eft ce qui , pour 
ainfi dire , détermine en dernier reffort 
l’homme , qui ne fauroit être libre fi fa 
volonté étoit déterminée par autre chofe que 
par fon propre defir guidé par fon pro- 
pre jugement. 

Je fai que certaines gens font confifter 
la liberté dans une certaine indifférence 
de l’homme , antécédente à la détermina- 
tion de fa volonté. Je fouhaiterois que 
ceux qui font tant de fond fur cette in- 
différence antécédente , comme ils parlent , 
nous euffent dit nettement fi cette indif- 
férence qu’ils fuppoienr , précédé la con- 
noiflance tk le jugement de l’entende- 
ment , auffibien que la détermination delà 
volonté : car il eft bien mal-aifé de la 
placer entre ces deux termes, je veux 
dire immédiatement après le jugement de 
l’entendement & avant la détermination 
de la volonté , parce que la détermina- 
tion de la vo’onté fuit immédiatement 
le jugement de l’entendement : & d’ail- 
leurs , placer la liberté dans une indiffé- 
rence qui précédé la penfée & le juge- 
ment de l’entendement, c’eft ce mefem- 
ble , faire conüfter la liberté dans un état 



CtUTl 
XXI. ■ 



Digitized by Google 



I84 -De la puijjance. Liv. II. 

q H> de ténèbres où l’on ne peut ni voir ni dire 
XXI. ce que c’eft '• c’eft du moins la placer 
dans un fujet incapable de liberté , nul 
agent n’étant jugé capable de liberté qu’en 
conféquence de la penfée & du jugement 
qu’on reconnoît en lui. Comme je ne fuis 
pas délicat en fait d’expreffions , je con- 
sens à dire avec ceux qui aiment à par- 
ler ainfi , que la liberté confifre dans l’in- 
différence; mais dans une indifférence qui 
relie après le jugement de l'entendement , 

& même après la détermination de la vo- 
lonté r ce qui n’elt pas une indifférence 
de l’homme ; ( car après que l’homme 
a une fois jugé ce qu'il ell meilleur de ' 
faire ou de ne pas faire , il n’efl plus 
indifférent ) ; mais une indifférence des 
puiifances aélives ou opératives de l’hom- 
me , lesquelles démeurant tout autant capa- 
bles d’agir ou de ne pas agir , après 
qu’avant la détermination de la volonté, 
font dans un état qu’on peut appeler in- 
différence , fi l’on veut : & aufli loin que 
cette indifférence s’étend, jufques-là l’hom- 
me efl libre , & non au-delà. Par exem- 
ple , j’ai la puiffance de mouvoir ma main , 
ou de la laifier en repos : cette faculté 
opérative efl indifférente au mouvement 
& au repos de ma main ; je fuis libre à 
cet égard. Ma volonté vient- elle à déter- 
miner cette puiffance opérative au repos , 
je fuis encore libre , parce que l’indiffé- 
rence de cette puiffance opérative qui eft 
en moi d’agir ou de ne pas agir refte en- 
core ; la puiffance de mouvoir ma main 
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n’crant nullement diminuée par la déter- Ch xxt> 
mination de ma volonté qui à préfent or- 
donne le repos. L’indifférence de cette 
puiffance à agir ou à ne pas agir , eli route 
telle qu’elle étoit auparavant , comme il 
paroîtra fi la volonté veut en faire l’é- 
preuve en ordonnant le contraire. Mais 
fi pendant le temps que ma main eft en 
repos , elle vient à être faifie d’une fou- 
daine paralifie , l’indifférence de cette puii- 
fance opérative eft détruite, & ma liber- 
té avec elle ; je n’ai plus de liberté à cet 
égard, mais je fuis dans la nécelfité de 
laiffer ma main en repos. D’un autre côté 
fi ma main eft mife en mouvement par 
une convulfion , l’indifférence de cette 
faculté opérative s’évanouit ; & en ce cas- 
là ma liberté eft détruite , parce que je 
fuis dans la néceffité de laiffer mouvoir 
ma main. J’ai ajoûté ceci pour faire 
voir dans quelle forte d’indifférence il 
me paroît que la liberté confifte précifé- 
ment , & qu’elle ne peut confifter dans 
aucune autre , réelle ou imaginaire. 

$. 7a. Il eft d’une fi grande importance 
d’avoir de véritables notions fur la nature • 
& l’étendue de la liberté , que j’efpere 
qu’on me pardonnera cette difgreïïion où 
m’a engagé le defir d’éclaircir une matière 
fi abftrule. Les idées de volonté , de vo- 
lition y de liberté Sc de nécejjité fe pré- 
fentoient naturellement dans ce chapitre 
de la puijfanee ; J’expofai mes penfées fur 
toutes ces chofes dans la première édi- 
tion de cet ouvrage , fuivant les lumière.^ 
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Ch XXL q 116 j ,avo ' s alors ; mais en qualité d’amas 
' teur fincere de la vérité qui n’adore nul- 
lement fes propres conceptions , j’avoue 
que j’ai fait quelque changement dans 
mon opinion, croyant y être fuffîfatn- 
ment autorifé par des raifons que j’ai dé- 
couvertes depuis la première publication 
de ce livre. Dans ce que j’écrivis d’abord , 
je fuivis avec une entière indifférence la 
vérité , où je croyois qu’elle me con- 
duifoit. Mais comme je ne fuis pas affez 
vain pour prétendre à l’infaillibilité , ni fi 
entêté d’un taux honneur pour que je veuille 
cacher mes fautes de peur de ternir ma 
réputation , je n’ai pas eu honte de pu- 
blier, dans le même deffein de fuivre lm- 
céremenr la véiité , ce qu’une recherche 
plus exaéte m’a fait connoître. Il pourra 
bien arriver , que certaines gens croiront 
mes premières penfées plus mftes ; que 
d’autres, comme j’en ai dé>a trouvé, ap- 
prouveront les dernieres ; & que quel- 
ques-uns ne trouveront ni les unes ni 
les autres à leur gré. Je ne ferai nulle- 
ment fur pris d’une telle diverfité de fen- 
• timents; parce que c’efr une chofe aflèz 
rare parmi les hommes que de raifonner 
fans aucune prévention fur des points 
controverfés ; & que d’ailleurs il n’eft 
pas fort aifé de faire des déduêhons exac- 
tes dans des fujets abfiraits , fur -tout 
lorfqu’elles font de quelque étendue. C’eft 
pourquoi je me croirai fort redevable à 
quiconque voudra prendre la peine d’é- 
claircir fincérement les dilficultés qui peu- 
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vent refter dans cette matière de la liber- 
té , foit en raifonnant fur les fondements * 

que je viens de pofer , ou lur quelqu’autre 
que ce foit. Du relie, avant que de finir 
ce chapitre , je crois que , pour avoir 
des idées plus diftindtes de la puijfance , 
il ne fera ni hors de propos ni inutile 
de prendre une plus exaae connoilfance 
de ce qu’on nomme action. J’ai déjà dit * * 4; 

au commencement de ce chapitre , qu’il n’y 
a que deux fortes d 'actions dent nous 
ayons d’idée , favoir , le mouvement & 
la penfée. Or quoiqu’on donne à ces deux 
chofes le nom à' action , & qu’on les con- 
fidere comme telles , on trouvera pour- 
tant , à les confiderer de près , que cette 
qualité ne leur convient pas toujours par- 
faitement. Et , fi je ne me ttompe , il y 
a des exemples de des deux efpeces de 
chofes , qu’on reconnoîtra , après les avoir 
examinées exaâement , pour des pajjions 
plutôt que pour des actions , & par con- 
féquent , pour de fimples effets de puif- 
fances paîlives dans des fujets qui pour- 
tant palient à leur occafmn pour véritables 
agents. Car dans ces exemples, la fub- 
ftance en qui fe trouve le mouvemt nt 
ou la pen r ée , reçoit purement dt dehors 
Irimprelfion par où l’adlion lui efl com- 
muniquée ; & ainfi , elle n’agit que par la 
feule capacité qu’elie a de recevoir une 
telle impreifion de la part de quelqu’agent 
extérieur; deforte qu’en ce cas- là, la 
puijfance n’eft pas proprement dans le fu- 
jet une puiflànce aâive, mais une pure 
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capacité paffive. Quelquefois , la fubflan- 
ce ou l’agent fe met en adion par fa 
propre puiifance , & c’eft là proprement 
une puijfance active. On appelle action , 
toute modification qui fe trouve dans une 
fubflance ; par laquelle modification cette 
fubflance produit quelque effet , par exem- 
ple , qu’une fubflance folide agiffe par le 
moyen du mouvement fur les idées fen- 
fibles de quelqu’autre fubflance , ou y 
caufe quelque altération , nous donnons 
à cette modification du mouvement le 
nom à'aâion. Cependant , à bien confi- 
derer la chofe , ce mouvement n’efl dans 
cette fubflance folide qu’une fimple paf- 
fion, fi elle le reçoit uniquement de quel- 
que agent extérieur. Et par conféquent, 
la puijfance active de mouvoir ne fe trouve 
dans aucune fubflance , qui étant en repos 
ne fauroit commencer le mouvement en 
elle-même , ou dans quelqu’autre fubflance. 
De même , à l’égard de la penfée , la puif- 
fance de recevoir des idées ou des pen- 
fées par l’opération de quelque fubflance 
extérieure, s’appelle puijfance de penfer; 
mais ce n’efl dans le fond qu’une puif- 
fance pajjive , ou une fimple capacité. Mais 
le pouvoir que nous avons de rappeler, 
quand nous voulons , des idées abfentes, 
èc de comparer enfemble celles que nous 
jugeons à propos , efl véritablement un 
pouvoir actif. Cette réflexion peut nous 
empêcher de tomber , à l’égard de ce 
qu’on nomme puijfance & action , dans 
des erreurs où la grammaire & le tour 



Digitized by Googld 




'De Id Puifanee. Liv. IL igç 
Ordinaire des langues peuvent nous en- 
gager facilement ; parce que ce qui e ft Ca ' 
ligmfîe par les verbes que les grammai- 
nens nomment actifs , ne lignifie® pas tou- 
jours \aSion. Par exemple, ces propofi- 
lons : Je vols fa j une ? ou mt ^ 

} LlT S U aUür & f ° leil > ^uoiqu’expri- 

mees par un verbe affif , ne lignifient 
en moi aucune aftjon par où j’opère fur ces 
fubftances ma,s feulement la réception 
des idees de lumière , de rondeur & de 
chaleur , en quoi ,e ne fuis point aéïif • 
mais purement paflif; deforte que, pofé 
letat où font mes yeux ou mon corps, 
je ne faurois éviter de recevoir ces idées 
Mais lorfque je tourne mes yeux d’un 
autre cote ou que j’éloigne mon corps 
des rayons du foleil , je fuis proprement 
* » parce que par mon propre choix 

& par une puilfance que j’ai en moi- même* 

1 * Adonne ce mouvement - là ; & U né 
tehe aéhon eft la production d’une puif- 
Jance achvc. t J 

$. 37. Jufqu’ici j’ai expofé comme dans 
■n petit tableau nos idées originales d’où 
toutes ,es autres viennent , & dont elles 
fontcompofées. Deforte que , fi l’on vou- 
loir examiner ces dernieres en philofophe 
ce voir quelles en lont les caules & la ma- 
tière , je crois qu’on pourroit les réduire à 
ce petit nombre à' idées primitives & origi- 
nales , favoir : ^ 

U étendue , 

La folidité. 

La mobilité ou la puilfance d’être mû : 
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Idées que nous recevons du corps par le 
moyen des fens : 

La perceptivité , ou la puifian.ee d’apper- 
ce ,j oir ou de pen r er ; 

La mntivité , ou la puifiance de mouvoir, 
( Qu’on me permette [ I ] de me fervir 
de ces deux mots nouveaux , de peur qu’on 
ne prit mal ma penfée fi j’employois les 
termes ufites qui font . équivoques dans 
cette rencontre, ) 

Ces deux dernieres idées nous viennent 
dans l’efprit par voie de réflexion. Si nous 
leur joignons 
UexiJJence y 
La durée , 

& le nombre , 

qui nous viennent par les deux voies de 
ienfation & de réflexion , nous aurons 
peut-être toutes les idées originales d’oii 
dépendent toutes les autres. Car par ces 
idées- l'a , nous pourrions expliquer , fi je 
ne me trompe , la nature des couleurs , 
des fons , des goûts , des odeurs & de 



> 

[1] Si M. Loche s’exeufe à fes leéteurs de ce 
qu’il employé ces deux mots , je dois le faire à 
plus forte raifon , parce que la langue Françoife 
permet beaucoup moins que l’Angloife qu’011 fa- 
brique de nouveaux termes. Mais dans un ouvra- 
ge de pur raifonnemeut , comme celui-ci, rem- 
pli de difquifitions fi fines &. fi abftraites , l’on 
ne peut éviter de faire des mots , pour pouvoir 
exprimer de nouvelles idées. Nos plus grands 
purifies conviendront fans doute que dans un 
tel cas c’efi une liberté qu’on doit prendre , fauî 
crainte de choquer leur délicatellé. 
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toutes les autres idées que nous avons , fi 
nos facultés éoient affez fubtiies pour, ap- 
pcrcevoir les différentes modifications d’é- 
tendue , 6e les divers mouvements des pe- 
tits corps qui produifent en nous toutes 
ces differentes fenfations. Mais comme je 
me propofe dans cet ouvrage d’examiner 
qu'elle tfT la connoiffarce que l’efprit hu- 
main a des chofcSj par le moyen des idées 
qu’il en reçoit félon que Dieu l’en a rendu 
capable , de comment il vient à acquérir 
cette connoifiànce * plutôt que de recher- 
cher les caufes de ces idées & la maniéré 
dont elles font produites ; je ne m’enga- 
gerai point à conhdérer en phyficien la for- 
me particulière des corps , d: la configu- 
ration des parties , par où ils ont le pou- 
voir de produire en nous les idées de 
leurs qualités fenlibles. Il tuffit , pour mon 
deffein , que j’obferve, par exemple , que 
l’or ou le fajran ont la puiliance de pro- 
duire en nous l’idée du jaune , & la neige 
ou le lait celle du blanc , idée que nous 
pouvons avoir feulement par le moyen de 
la vue , fans que je m’amufe à examiner la 
contexture des parties de ces corps , non 
plus que les figures particulières ou les 
mouvements des particules qui font réflé- 
chies de leur furface pour eau fer en nous 
ces fenfations particulières ; quoiqu’au 
fond , fi non contents de confidérer pu- 
rement & Amplement les idées que nous 
trouvons en nous-mêmes, nous voulons 
en rechercher les caufes , nous nepuilfions 
concevoir qu’il y ait dans les objets fenâblss 
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$. 3. L’expérience nous montre évident- ç, 
ment , que l’efprit elt purement paflif à l’é- xx\ f- v 
gard de fes idées funples , & qu’il les re- ii s f ünt * 
çoit toutes de l’exiftence & des opérations form « pa* 
des chofes , félon que la fenfation ou la 
réflexion les lui préfente , fans qu’il foit 
capjble d’en former aucune de lui-même. 

Mais fi nous examinons avec attention les 
idées que j’appelle modes mixtes & donc 
nous ptrlons préfentement , nous trouve- 
rons qu’elles ont une autre origine. En ef- 
fet , l’efpr't agit fouvent par lui-même en 
faifant ces différentes combinaifons ; car 
ayant une fois reçu des idées (impies , il 
peut les joindre & combiner en diverfes 
maniérés , & faire par là différentes idées 
complexes , fans confidérer fi elles exifc 
tent ainfii réunies dans la nature. Et de là 
vient , à mon avis , qu’on donne à ces for- 
tes d’idées le nom de notion » comme fi 
leur origine & leur continuelle exiftence 
étoient plutôt fondées fur les penfées des 
hommes que fur la nature même des cho- 
fes , & qu’il fuffit , pour former ces idées- 
là , que l’efprit joignît enfemble leurs dif- 
férentes parties , & qu’elles fubfiftaffent 
ainfi réunies dans l’entendement , fans exa- 
miner fi elles avoient , hors de-là , aucune 
exifience réelle. Je ne nie pourtant pas , 
que plusieurs de ces idées ne puiffent être 
déduites de l’obfervation & de l’exiftence 
de plufieurs idées Amples , combinée^ de 
la même maniéré qu’elles font réunies 
dfns l’entendement. Car celui qui le pre- 
mier forma l’idée de ïfiypocrijie , peu? l’a* 



» 



Digitized by Google 



C H. 
XXII. 



Qn les ac- 
quiert quel- 
quefois par 
l’explici- 
tion des ter- 
mes qui fer- 
vent à les 
eiprimer. 



194 Des Modes Mixtes. LlV.TT. 

voir reçue d’abord de la réflexion qu'il fit 
fur quelque perfonne qui faifoit parade de 
bonnes qualités qu’il n’avoit pas ; ou avoir 
formé cette idée dans fon efprit fans avoir 
eu un tel modèle devant fes yeux. En effet , 
il eft évident , que îorfque les hommes 
commencèrent à difeourir entr’eux , & à 
entrer en fociété , plufieurs de ces idées 
complexes qui étoient des fuites des regle- 
ments établis parmi eux , ont été nécefl’ai- 
rement dans l’efprit des hommes , avant 
que d’exifter nulle autre part , & que les 
idées attachées à ces mots ont été formées 
( 1 ) avant que les combinai fons que ces 
mots & ces idées repréfentoient , euflent 
exifté. 

(J. 3. A la vérité , préfentement que les 
langues font formées & qu’elles abondent 
en termes qui expriment ces combinaifons 9 
c’ejl par l’explication des termes mêmes qui 
fervent à les exprimer , qu’on acquiert ordi- 
nairement ces idées complexes ; car comme 
elles font compofées d’un certain nombre 
d’idées fin -ples combinées enfemble , elles 
peuvent , par le moyen des mots qui ex- 
priment ces idées Amples , être préfentées 
à l’efprit de celui qui entend ces mots , 



[1] Suppofé , par exemple, que le premier 
homme ait fait une loi contre le crime qui con- 
fifter à tuer fon pere ou fa mere, en le défignanC 
parle terme de parricide , avant qu’un tel crime 
eût été commis , il eft vifible que l’idée com- 
plexe que le mot de parricide fignifie , n’exifta 
d’abord que dans l’efprit du légiflateur St de 
ceux à qui cette loi fut notifiée. 
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quoique l’exiftence réelle des chofes n'eût ch.XXIÎ. 
jamais faic naître dans Ton efprir une telle 
combinaifon d’idées fimples Àinfi un hom- 
me peut venir à fe repréfenter l’idée de 
ce qu’on nomme' meurtre ou facrilége , fi on 
lui fait une énumération des idées fimples 
que ces deux mots lignifient , fans qu’il ait 
jamais vû commettre ni l’un ni l’autre de 
ces crimes. 

q. Chaque mode mixte étant compofé tesnomi 
de plufieurs idées fimples , diflinéles les attachent 
unes des autres , il femble raifonnable de Modes 
rechercher d'où c’efî qu’il tire fon unité , & mixte» à 
comment une telle multitude particulière . u d n é e c feul * 
d’idées vient à faire une feule idée, puifque 1 e ‘ 
cette combinaifon n’exifte pas toujours 
réellement dans la nature des chofes. Il 
efl: évident , que l’unité de ces modes vient 
d’un aéle de l’elprit qui combine enfemble 
ces différentes idées fimples , & les confi- 
dére comme une feule idée complexe qui 
renferme toutes ces diverfes parties : & ce 
qui efl la marque de cette union , ou qu’on 
regarde en général comme ce qui la déter- 
mine exa&ement , c’eft le nom qu’on 
donne à cette combinaifon d’idées. Car , 
c’eft fur les noms que les hommes règlent 
ordinairement le compte qu’ils font d’au- 
tant d’efpeces diftinétes de modes mixtes ; 

& il arrive rarement qu’ils reçoivent ou 
confiderent aucun nombre d’idées fimples 
comme faifant une idée complexe , excepté 
les côlle&ions qui font défignées par cer- 
tains noms. Ainfi quoique le crime de 
celui qui tue un vieillard , foit , de fa 
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nature , aufii propre à former une idée 
complexe , que le crime de celui qui tue 
fon pere ; cependant parce qu’il n'y a point 
de nom qui fignifie précifément le premier, 
Comme il y a le mot de parricide pour dé- 
figner le dernier , on ne regarde pas le 
premier comme une particulière idée com- 
plexe , ou comme une efpece d’aétion dif- 
tin&e de celle par laquelle on tue un jeune- 
homme , ou quelqu'autre homme que ce 
foit. 

5 . Si nous pouffons un peu plus loin nos 
recherches pour voir ce qui détermine les 
hommes à convertir diverfes combinaifons 
d’idées fimples en autant de modes dif- 
tinfts , pendant qu’ils en négligent d’autres, 
qui , à confiderer la nature même des cho- 
fes , font aufii propres à être combinées & 
à former des idées diftinétes , nous en trou- 
vons la raiton dans le but même du langage. 
Car les hommes l'ayant inftitué pour le 
faire connoître ou fe communiquer leurs 
penfées les uns aux autres , aufii promp- 
tement qu’ils peuvent , ils font d’ordinaire 
de ces fortes de collections d’idées qu’ils 
convertifient en modes complexes auxquels 
ils donnent certains noms , félon qu’ils en 
ont befoin par rapport à leur maniéré de 
vivre & à leur converfation ordinaire. 
Pour les autres idées qu’ils ont rarement 
occafion de faire entrer dans leurs dif- 
cours , ils les laiffent détachées , & fans 
noms qui les puiffent lier enfemble, aimant 
mieux , lorfqu'ils en ont befoin , compter 
l’ane après l’autre toutes les idées qui les 

composent 
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compofent , que de fe charger la mémoire c „ ifi 
d’idées complexes & de leurs noms , dont xxn. 
ils n’auront que rarement , & peut- être 
jamais aucune occafion de fe fervir. 

6 . Il paroît de-là comment il arrive , comment 
Qu’il y a dans chaque langue des termes parti- '' ans unc 
culiers qu'on ne peut rendre mot pour mot dans y a a n a^V 1 
une autre. Caries coutumes , les mœurs , & mots qu’on 
les ufages d’une nation faifant tout autant ne .P cut ex - 
de combinaifons d’idées , qui font fami- alnTune 
lieres & nécelfaires à un peuple , & qu’un autre pardes 
autre peuple n’a jamais eu occafion de for- fripon» 
mer , ni peut-être même de connoître en dent, 
aucune maniéré , les peuples qui font ufage 
de ces fortes de combinaifons y attachent 
communément des noms , pour éviter de 
longues périphrafes dans des chofes dont 
ils parlent tous les jours ; & dès là ces com- 
binaifons deviennent dans leur efprit tout 
autant d 'idées complexes , entièrement dif- * orrpu- 
tinCtes. Ainfi * Yojlracifme parmi le* Grecs , ]Uf f t e St 
& la -J- proscription parmi les Romains , -j 
étoient des mots que les autres langues ne 
pouvoient eyprimer par d’autres termes 
qui y répondirent exactement , parce que 
ces mots fignifient parmi les Grecs & les 
Romains des idées complexes qui ne fe 
rencontroient pas dans l’efprit des autres 
peuples. Par- tout où de telles coutumes 
n’étoient point en ufage , on n’y avoit 
aucune notion de ces fortes d’aftions & 
l’on ne s’y fervent point de femblables 
combinaifonsd’idées jointes, &, pour ainfi 
dire , liées enfemblejpar des termes parti- 
culiers ; & par confequent , dans tous ces 
' Tome JL K 
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Cr P a ys il n ’y avoit P oint de noms pour leS 

Pourquoi $. 7. Par-là nous pouvons voir aufli la 
les Langues ra jf on pourquoi les langues font fujettes a 
changent. ^ continuels changements , pourquoi elles 
adoptent des mors nouveaux & en aban- 
donnent d’autres qui ont été en ufage de- 
puis long-temps. C’efl que le changement 
qui arrive dans les coutumes & dans les 
opinions , introduifant en même-temps de 
nouvelles combinaifons d'idées dont on elt 
fouvent obligé de s’entretenir en foi-meme 
& avec les autres hommes , on leur donne 
des noms pour éviter de longues pénphra- 
fes • ce qui fait qu’elles deviennent de 
nouvelles efpeces de modes complexes. 
Pour être convaincu , combien d idees dé- 
férentes font comprifes par ce moyen dans 
/ un feul mot , & combien on épargne par-la 
de temps , il ne faut que prendre la pe ne 
de faire une énumération de toutes les 
idées qu’emportent ces deux termes de 
Palais Surféance ou Appel , & d’employer 
à la place de l’un de ces mots une peri- 
phrafe pour en faire comprendre le fens 

Où «if- 6. 8. Quoique je doive avoir occalion 
*ent lesMo- exam iner cela plus au lrng , quand je 
ftüfSr viendrai à traiter des * mots tk de leur 
’ u f a2 e je ne pouvois pourtant p-s éviter 
de 'faire quelque réflexion en paffant fur 
les noms des modes mixtes , qui étant des 
combinaifons d’idées fimples purement tran- 
sitoires , qui n’exiftent que peu de temps , 
cela fimplement dans 1 efpnt des hom- 
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mes , ou même leur exifience ne s’étend c H> 
point au-delà du temps qu’elles font l'objet XX I !• 
sétuel de la penfée , n'ont par conséquent 
Vapparcnce d’une exifience confiante & du- 
rable , nulle autre part que dans les mots 
dont on fie fiert pour les exprimer , lefquels 
par cela même font fort i'ujets à être pris 
pour les idées mêmes qu’ils figrifient. En 
effet , fi nous examinons où exifte l’idée 
d’un triomphe ou d’une apothéofie , il eft 
évident qu’aucune de ces idées ne fau- 
roit exifter nulle part tout à la fois dans 
les chofes mêmes , parce que ce font des 
aélions qui demandent du temps pour être 
exécutées , Ce qui ne pourroient jamais 
exifier toutes enfemble. Pour ce qui efi 
de i’efprit des hommes , où l’on fuppofe que 
fe trouvent les idées de ces allions, elles 
y ont auffi une exiftence fort incertaine ; 

•c’eft pourquoi nous lommes portés à l’at- 
tacher à des noms qui les excitent en 
nous. 

9. Au refie , c’efi par trois moyens Comment 
que nous acquérons ces idées complexes de nous ac ï ue ' 
modes mixtes. I. bar 1 expérience oc l ob- idées des 
fervation des chofes mêmes : ainfi , en Modes 
voyant deux hommes lutter , ou faire des Mlx ‘ es ' 
armes , nous acquérons l’idée de ces deux 
fortes d’exercices. II. Par V invention , ou 
l’affembkge volontaire de différentes idées 
(impies que nous joignons enfemble danfr 
notre efprit : ainfi celui qui le premier ' 
inventa V Imprimerie ou la Gravure , en 
avoit l’idée dans l’efprit , avant qu’aucun 
de ces arts eût jamais exifté. III. Ls 

K a 
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mixtes, c’efl par l’explication qu’on nous 
donne des termes qui expriment les ac- 
tions que nous n’avons jamais vues , ou 
des notions que nous ne faurions voir , 
en nous présentant une à une toutes les 
idées dont ces actions doivent être com- 
poses , & les peignant , pour ainfi dire , 
à notre imagination. Car , après avoir reçu 
des idées fimples dans l’efprit par voie 
de fenfation & de réflexion , & avoir 
appris par l’ufage les noms qu’on leur 
donne, nous pouvons , par le moyen de 
ces noms , repréfenter à une autre perfon- 
ne l’idée complexe que nous voulons lui 
faire concevoir pourvu qu’elle ne renfer- 
me aucune idée fimple qui ne lui foit con- 
nue ; & qu’il n’exprimë pas le même nom 
que nous. Car toutes nos idées complexes 
peuvent être réduites aux idées fimples 
dont elles font originairement compofées, 
quoique peut-être leurs parties immédia- 
tes foient aufli des idées complexes. Ainfi , 
le mode mixte exprimé par le mot de 
menfonge y comprend ces idées fimples : I. 
des fons articulés : a. certaines idées dans 
l’efprit de celui qui parle : 3- des mots 
qui font les fignes de ces idées : 4. l’u- 
nion de ces fignes joints enfemble par affir- 
mation ou par négation^ autrement que 
les idées qu’ils figmfient ne le font dans 
l’efprit de celui qui parle. Je ne crois 
pas qu’il foit nécelîaire de pouffer plus 
loin l’analyfe de cette idée complexe que 



troifieme moyen par où nous acquérons 
plus ordiniarement des idées de modes 
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ïious appelons menfbnge. Ce que je viens ch.XXÎï^ 
de dire fuffit , pour faire voir qu’elle eft 
compofée d’idées {impies; & il ne pour- 
roit être que fort ennuyeux à mon lefteur fx 
j’allois lui faire un plus grand détail de 
•chaque idée fimple qui fait partie de cette 
idée complexe , ce qu’il peut aifément 
déduire par lui- même de ce qui a été dit 
ci-deffus. Nous pouvons faire la même 
chofe à l’égard de toutes nos idées com- 
plexes , fans exception ; car quelque com- 
plexes qu’elles foient , elles peuvent enfin 
etre réduites à des idées {impies , uniques 
matériaux des connoiffances ou des pen- 
fées que nous avons , ou que nous pou- 
vons avoir. Et il ne faut pas appréhen- 
der, que par là notre efprit fe trouve ré- 
duit à un trop petit nombre d’idées , ft 
l'on cônfidere quel fonds inépuifable de 
modes fimples nous eft fourni par le 
nombre & la figure feulement. Il eft aifé 
d’imaginer apres cela que les modes mixtes 
qui contiennent diverfes combinaifons de 
différentes idées fimples & de leurs mo- 
des dont le nombre eft infini , font bien 
éloignés d’être en petit nombre & ren- 
fermés dans des bornes fort étroites. Nous 
verrons même , avant que de finir cet 
ouvrage , que perfonne n’a fujet de crain- 
dre de n’avoir pas un champ afi’ez vafte 
pour donner effor à fes penfées ; quoi- 
qu’à mon avis elles fe réduifent toutes aux 
idées fimples que nous recevons de la 
fenfadon ou de la réflexion , & de leurs 
différentes combinaifons. 

K 3 
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§. io. Une chofe qui mérite d’être 
examinée , c’eft ; lefquelles de toutes nos 
idées J impies ont été le fins modifiées , & 
ont fervi àccmpofer le plus de modes mixtes, 
qu’on ait défigné par des noms particuliers. 
Ce font les trois fuivantes , la penfée , 1* 
mouvement , deux idées auxquelles fe ré- 
duiftnt toutes les adions , & la puijjance , 
d’où l’on conçoit que ces adions décou- 
lent'. Ces idées (impies de penfée, de mou- 
vement, & de puiffance ont , dis-je, reçu 
plus de modifications qu’aucune autre ; 
6c c’eft de leurs modifications qu’on a 
formé plus de modes complexes , défi- 
gnés par des noms particuliers. Car com- 
me la grande affaire du genre humain 
confifte dans l’adion, & que c’eft à l’ac- 
tion que fe rapporte tout ce qui fait le 
fu ; et des loix , il ne faut pas s’étonner 
qu’on ait pris connoiffance des différents 
modes de penfer & de mouvoir , qu’on 
ait obfervé les idées, qu’on les ait com- 
me enregiftrées dans la mémoire, & qu’on 
leur ait donné des noms ; fans quoi les 
loix n’auroient pu être faites, ni le vice 
ou le dérégiement reprimé. Il n’auroit gue- 
res pu y avoir non plus de commerce 1 
avec les hommes , fans le fecours de tel- 
les idées complexes , exprimées par cer- 
tains noms particuliers ; c’eft pourquoi 
ils ont éiabli des noms , & fuppofé dans 
leur efprit des idées fixes de modes de 
diverfes allions , diftingués par leurs cau- 
ffs, moyens, objets, fins instruments 3 
temps , lieu , & autres circonftances t 



% 

Digitized by Googl 




Des Modes Mixtes, Llv. Iî. 0.03 

comme aufli des idées de leurs différen- 
tes puijfances qui fe rapportent à ces ac- 
aions ; telle eft la hardiejfe qui eft la puif- 
fance de faire ou de dire ce qu’on veut, 
devant d’autres perfonnes, fans craindre 
ou fe déconcerter le moins du monde : 



C H- 
XXI lé 



Puiil'ance qui par rapport à cette derniere 
partie qui regarde le .difcours , avoit un 
nom particulier * parmi les Grecs. Or 
cette puiifance ou aptitude qui fe trouve 0-1 <*• 
dans un homme de faire une chofe , cons- 
titue l’idée que nous nommons habitude , 
lorfqu’on a acquis cette puiflance en fai— 
faut Souvent la même chofe; & quand on 
peut la réduire enade, à chaque occafion 
qui s’en préfente , nous l’appelons difpo - 
Jition ; ainfi la tendre [Je eft une difpofi- 
tion à Y amitié ou à Yamour. * • 



Qu’on examine enfin tels modes d’ac- 
tion qu’on voudra, comme la contempla- 
tion èc Y aJJ'entiment qui font des adions 
de 1 ’efprit, le marcher & le parler qui font 
des adions du corps, la vengeance & le* 
meurtre qui font dts adions du corps & 
de l’efprit ; & l’on trouvera que ce ne 
font autre chofe que des colledions d’idées 
fimples , qui, jointes enfemble, confhtuent 
les idées complexes qu’on a défignées par 
ces noms- là. 

$. 11. Comme la puijfance eft la Source * lu<îe . uri 
d ou procèdent toutes les adions , on fembient 
donne le nom de caufe aux fubftances e *p™»er 
où ces puijfances refident , lorfqu’elles ré- 2 onnëfr." 
duilènt leur pun lance en ade , & on nom- g nifient qug 
oie ejjcts les fubfiances produites .par ce 
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moyen , ou plutôt les idées (impies qui , 
par l’exercice de telle ou telle puiffance , 
fort introduites dans un fujet. Ainfi , 
1 'efficace par laquelle une nouvelle fubftan- 
ce ou idée eft produite , s’appelle action 
dans le fujet qui exerce ce pouvoir , & 
on la nomme paffion dans le (ujet ou quel- 
qu’idée (impie eft altérée ou produite. 
Mais quelque diverfe que foit cette effi- 
cace ; & quoique les effets qu’elle pro- 
duit , (oient prefqu’infinis , je crois pour- 
quoi nous eft aifé de reconnoître que dans 
les agents intellectuels ce n’eft autre chofe 
que différents modes de penfer & de vou- 
loir , & dar/s les agents corporels , que 
diverfes modifications du mouvement. 
Nous ne pouvons , dis-je , concevoir , à 
mon'aVis, que ce foit autre chofe que 
cela ; car s’il y a quelqu’autre efpece 
d’aCtion , outré celles- là , qui produife 
quelques effets , j’avoue ingénûment que 
je n’en ai ni notion ni idée quelconque , 
que c’eft une chofe tout-à fait éloignée 
de mes conceptions , de mes penfées , 
de ma connoiffance , & qui m’eft auiïi 
inconnue que la notion de cinq autres 
fens différents des nôtres, ou que les idées 
des couleurs font inconnues à un aveu- 
gle. Du-refte , plufieurs mots qui femblent 
exprimer quelqu’aâion , ne figni fient rien de 
V action ou de la maniéré d’opérer , mais fitn- 
plement V effet avec quelques circonftan- 
ces du fujet qui reçoit l’aôtion , ou bien 
la caufe opérante. Ainfi, par exemple, la 
Création & Y annihilation ne renferment 
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aucune idée de l’aftion , ou de la maniéré c H , 
par où ces deux chcfes font produites, XXIL 
mais fimplement de la caufe , & de la 
chofe même qui eft produite. Et lorfqu’un 
payfan dit que le froid glace l’eau , quoi- 
que le terme de glacer femble emporter 
quelqu’aâion , il ne fignifie pourtant autre 
chofe que Y effe t \ favoir que l’eau qui étoit 
auparavant fluide eft devenue dure & con- 
finante fans que ce mot emporte dans 
fa bouche aucune idée de l’aéfion par 
laquelle cela fe fait. 

$. ix. Je ne crois pas, au-refte , qu’il ModesMt*. 
foit nécefi'aire de remarquer ici , que quoi- ,et c ° m P°- 
que la puiffance & l’adion conflituent la Sesidée». 
plus grande partie des modes mixtes qu’on 
a défignés par des noms particuliers , & 
qui font le plus fouvent dans l’efprit & 
dans la bouche des hommes , il ne faut 
pourtant pas exclure les autres idées fim- 
ples, avec leurs différentes combinaifons. 

Il eft , je penfe , encore moins néceifaire 
de faire une énumération de tous les 
modes mixtes qui ont été fixés & déter- 
minés par des noms particuliers ; ce feroit 
vouloir faire un di&ionnaire de la plus 
grande partie des mots qu’on emploie 
dans la théologie , dans la morale , dans 
la jurifprudence , dans la politique & 
dans diverfes autres fciences. Tout ce qui 
fait à mon préfent deffein , c’eft .de mon- 
trer quelle efpece d’idées font celles que 
je nomme modes mixtes , comment l’ef- 
prit vient à les acquérir , & que ce font 
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ç H des combinai fons d’idées fîmnles qu’ou 
XXII. acquiert par la fenfation Sc par la réfie’ 
xion : c’eftlà, à mon avis\j ce que j’ai 
déjà fait. 



CHAPITRE XXIII. 

De nos idées Complexes des fubjlcmces. 

v $. i. T ’ Esprit étant fourni , comme 

X*I*I I i j’ai déjà remarqué, d’un grand 

idées des nombre d’i !ées fimples qui lui font ve- 
fubiiances nues p r les fens félon les diverfes im- 
«omment prelfiotiS au’ils ont reçu des objets exté- 
rieurs, ou par la réflexion qu il fait lur 
fe* propres opérations , remarque outre 
cela, qu’un certain nombre de ces idées 
fimples vont conftamment enfemble , qui 
étant regardées comme appartenantes à une 
feule chofe , font défignées par un feu! 
nom lorfqu’elles font ainfi réunies dans 
un feul fujet , par la raifon que le !an- 
v gage eft accommode aux communes con- 
ceptions , & que fon principal ufage eft 
de marquer promptement ce qu’on a dans 
l’efprit. ùe-là vient , que quoique ce foit 
véritablement un amas de plnfieurs idées 
jointes enfemble , da: s la luite nous fom- 
ires portés par inadvertence à en p.-rler 
comme d’une feule idée fimple , & à la 
. conlidérer comme n’éiant effectivement 

qu’une feule idée , parce que , comme 
j’ai déjà dit , ne pouvant imaginer com- 
ment ces idées fimples peuvent fublifter 
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par elles- mêmes, nous nous accoutumons 
a fuppcfer quelque * chofe qui les fou- x X 1 i I. 
tienne , où elles fubfiftent , & d’où elles * Subjin- 
réfuirent , à qui pour cet effet on a donné tum Voytz la 

le nom de Subjiance. remarque 

1. Deforte que qui voudra prendre la quia été 
peine defe confultcr foi-même fur la notion fur cc 
qu’il a de la pure fub/lance en général , trou- l.i. ch. Iil. 
vera qu’il n’en a abfolument point d’autre § ,8 - ^ 

que de je ne fais quel fujet qui lui eft tout- n ^“' lle id * e 
à-fait inconnu , & qu’il fuppofe être le de fubjitme 
foutien des qualités qui font capables en 
d’exciter des idées fimples dans notre 
efprit ; Qualités qu’on nomme communé- 
ment des accidents. En effet , qu’on de- 
mande à quelqu’un ce que c’eft que le 
fujet dans lequel la couleur ou le poids 
exiflent , il n’aura autre chofe à dire finon 
que ce font des parties folidts étendues. 

Mais fi on lui demande ce que c’eft que la 
chofe dans laquelle la folidité & l’étendue 
font inhérentes , il ne fera pas moins en 
peine que l’Indien * dont nous avons déjà * Hv. II. 
parlé , qui, ayant dit que la terre étoit 
foutenue par un grand éléphant , répondit 
à ceux-' qui lui demandèrent fur quoi s’ap- 
puyoït cet éiéphant , que c’ étoit fur une j 

grande tortue , &c qui étant encore preffé , . 
de dire ce qui foutenoit la tortue , repli- 

? iua que c’étcit quelque chofe , un je ne 
ais quoi qu’il ne connoiffoit pas. Dan? cette 
rencontre auffi bien que dans pluiieurs au- 
tres où nous employons ces mots fans 
avoir des idées claires & difiinétes de ce 
que nous voulons dire , nous parions 

l{ 6 
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comme des enfants , à qui l’on n’a pas plu- 
tôt de mandé ce que c’eft qu’une telle chofe 
qui leur eft inconnue , qu’ils font cette 
répo: fe fort fatisfaifante à leur gré, que 
c’èjt quelque chofe ; mais qui employée de 
cette maniéré ou par des enfants ou par 
des hommes faits , fignifie purement & 
(impie ment qu’ils ne favent ce que c’eft ÿ 
& que la chofe dont ils prétendent parler 
& avoir quelque connoiflance , n’excite 
aucune idée dans leur efprit , & leur eft 
par confcquent rout-à-fait inconnue. Com- 
me donc toute l’idée que nous avons de ce 
que nous délignons par le terme général 
de fubflance , n’efl autre chofe qu’un fujet 
que nous ne connoilions pas , que nous 
fuppofons être le foutien des qualités dont 
nous découvrons l’exiftence , & que nous 
ne croyons pas pouvoir fubfifter fne re Juif- 
tante , fans quelque chofe qui les fr utienre, 
nous donnons à ce foutien le nom de 
fubfiance , qui , rendu nettement en Fran- 
çois félon fa véritable fignification , veut 
dire * ce qui eft deffbus ou qui foutient. 

(j. 3. Nous étant ainfi fait une idée obf. 
cure & relative de la fubflance en géné- 
ral , nous venons à ncus former des idées 
d’efpeces particulières de fubftances , en af- 
femblant ces combinaifons d’idées fimples , 
que l’expérience & les obfervations que 
nous faifons par le moyen des fens , nous 
font remarquer exiftant enfemble , & que 
nous fuppolons, pour cet effet , émaner de 
l’interne & particulière conftitution ou ef> 
fence inconnue de cetce fubflance. C’efi 
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ainfi que nous venons à avoir les idées d’un c h. 
homme , d’un cheval , de l’or , du plomb , XXIII. 
de Veau , & c. defquelles fubftances fi quel- 
qu’un a aucune autre idée que celle de 
certaines idées fimples qui exiltent enfem- * 
ble , je m’en rapporte à ce que chacun 
éprouve en foi- même. Les qualités ordi- 
naires qui fe remarquent dans le fer ou dans 
un diamant , conftituent la véritable idée 
complexe de ces deux fubftances qu’un 
ferrurier ou un jouailler connoît commu- 
nément beaucoup mieux qu’un philofophe, 
qui , malgré tout ce qu’il nous dit de* for- 
mes fubjlanrielles , n’a dans le fond aucune 
autre idée de ces fubftances , que celle qui 
eft formée par la collégien des idées fim- 
ples qu’on y obftrve. Nous devons feule- 
ment remarquer , que nos idées complexes 
des fubftances , outre toutes les idées fim- 
ples dont elles font compofées ; empor- 
tent toujours une idée confufe de quelque 
chofe à quoi elles appartiennent & dans 
quoi elles fubfiftent. C’eft pour cela que , 
lorfque nous parlons de quelqu’cfpece de 
fubftance ; nous difons que c’eft une chofe 
qui a telles ou telles qualités ; comme , 
que le corps eft une chofe étendue , figurée % 

& capable de mouvement ; que 1 ’ejpritett 
une chofe capable de penfer. Nous difons 
de même que la duree , la friabilité & la 
puilfance d’attirer le fer , lent des qualités 
qu’on trouve dans l’aimant. Ces façons de 
parler & autres femblables donnent à en- 
tendre que la fubftance eft toujours fup- 
pofée comme quelque chofe de dilünét dç 
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r H l’étendue , de la figure , de la folidité , du 
XXIII. mouvement , de !a penfée & des autres 
idées qu’on peut obferver , quoique nous 
ne fâchions ce que c’eft. 

Nous n’a- 4. De-là vient , que lorfque quel- 
vonsauAre qu’efpece particulière de lubllances corpo- 
de la fubf- relies , comme un cheval , une pierre , «c. 
tance en vient à faire le fujet de notre entretien & 
générai. je nos p en fé es a quoique l’idée que nous 
avons de l’une ou de l’autre de ces chofes ne 
foit qu’une combinaifon ou colleétion de dif- 
férentes idées fimples des qualités lenfibles 
que nous trouvons unies dans ce que nous 
appelons cheval ou pierre’, cependant comme 
nous ne faurions concevoir que ces qualités 
fubfiftent toutes feules ou l’une dans l’autre, 
nous fuppofons quelles exiftent dans quel- 
que fujet commun qui en eft le foutien ; & c’eft 
Ce J'outien que nous déf gnons par le nom de 
fubjlance , quoiqu’au fond il foit certain que 
nous n’avons aucune idée claire & diftinéte 
de ette ckofe que nous fuppofons être le 
foutien de ces qualités ainfi combinées. 
Nousavon» $. J- La même chofe arrive à l’égard des 
une idee opérations de l’efprit , favoir , la penfee , le 
de refprir raisonnement , la crainte , &c. Car voyant 
que du d’un côté qu’elles ne fubfiftent point par 
corps, elles-mêmes, & ne pouvant comprendre , 
de l’autre , comment elles peuvent appar- 
tenir au corps ou être produites par le 
corps , nous fommes portés à penfer que 
ce font des allions de quelqu’autre fubf- 
tance que nous nommons efprit. D’où il 
paroît pourtant, avec la derniere évidence , 
que , puifque nous n’ayons aucune idée ou 
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notion de la matière , que comme de quel- ç. 
que chofe dans quoi rubfiftent piufieurs x xn I 
qualités fenfîbies qui fr.ppent nos feus 
nous n’avons pas plutôt fuppofé un fuiet 
dans lequel exifte la penfée , la connoiff'mce , 
le doute & la puiff.ince de mouvoir , &c. que 
nous avons une idée a t/JJI. claire de la fubjlance 
de l’efprit , que de la frbJJance du corps ; 
celle-ci étant fuppofée le * foutien des idées * SuiJlra . 
fimples qui nous viennent de dehors , fans i »«., “ 
que nous connoiffions ce que c’efl que ce 
foutien-là ; 8c l’autre étant regardée comme 
le foutien de’s opérations que nous trouvons 
en nous- mêmes par expérience , & qui 
nous eft aufîi tout-à fait inconnu. Il eft 
donc évident, que l’idée d’une fubftnce 
corporelle dans la matière efl auffi éloignée 
de nos conceptions , que celle de la iubf- 
tance fpirituelle , ou de l’efprit. Et par 
conféquent , de ce que nous n’avons au- 
cune notion delà fubflance fpirituelle, nous 
ne fommes pas plus autorifés à conclure la 
non exiftence des efprits , qu’à nier par la 
même raifon l’exiftence des corps : car il 
eft aufti raifonnable d’affurer qu’il n’y a 
point de corps parce que mus n’avons au- 
cune idée de la fubftance de la matière , 
que de dire qu’il n’y a point d’efprus parce 
que nous n’avons aucune idée de la fubf- 
tance d’un efprit. 

$. 6. Ainfi , quelle que foit la nature Dei difr ^ 
abftraite de la fibfanee en général , toutes «*ntes for. 
les idées que nous avons des efpeces parti- * es de 
culieres & diftinéles des fubftances , ne 
fonr autre chofe que différentes combinai-- 
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fons d’idées {impies qui co-exijlent par une 
union à nous inconnue , qui en fait un 
tout exiftant par lui-même. C’eft par de 
telles combinaifons d’idées fimples , & 
non par autre chofe , que nous nous repré» 
Tentons à nous -mêmes des efpeces parti- 
culières de fubllance. C'eft à quoi Te rédui- 
fe'nt les idées que nous avor s dans l’efprit 
de différentes efpeces de fubftances , & 
celles que nous fuggérons aux autres en 
les leur défignant par des noms fpécifiques , 
comme font ceux d’homme , dp cheval , de 
foleil , d'eau , de fer , &c. Car quiconque 
entend le François fe forme d’abord a l’ouie 
de ces noms , une combinaifon de diverfes 
idées fimples qu’il a communément obfervé 
ou imaginé exifter enfemble fous telle ou 
telle dénomination : toutes lefquelles idées 
il fuppofe fubliûer , & être , pour ainli 
dire , attachées à ce commun fujer inconnu 
qui n’eff pas inhérent lui-même dans au- 
cune autre chofe , quoiqu’en même temps 
il foit manifefte , comme chacun peut s’en 
convaincre en réflechiffant fur fes propres 
penfées , que nous n’avons aucune autre 
idée de quelque fubftance particulière , 
comme de l’or , d’un cheval , du fer , d’un 
homme , du vitriol y du pain , &c. que celle 
que nous avons des qualités fenfibles que 
nous fuppofons jointes enfemble par le 
moyen d’un certain fujet qui fert , pour 
ainli dire , de * foutien à ces qualités ou 
idées fimples qu’on a obfervé exillcr jointes 
enfemble. Ainfi , qu’eft ce que le foleil , 
finon un affemblage de ces différentes idées 



Digitized by Goo< 



i 



des Subjlances. Liv. II. lîj 

fimples , la lumière , la chaleur , la ron- c Hi! 
deur , un mouvement confiant & régulier XXIIÏ» 
qui eft à une certaine diftance de nous , 

& peut-être quelques autres , félon que 
celui qui réfléchit fur le foleil ou qui en 
parle , a été plus ou moins exaél à cbfer- 
ver les qualités , idées ou propriétés fenfi- 
bles qui font dans ce qu’il nomme foleil 1 

7 . Car celui-là a l’idée la plus parfaite Les P 11 '**' 
de quelque fubftance particulière , qui a ^«“grande 
joint & raffemblé un plus grand nombre pjnie de 
d’idées fimples qui exiftent dans cette fubf- iUécs 
tance , parmi lesquelles il faut compter fes 
puijfances actives 6c fes capacités pajjives , ces 
qui , à parler exaélement , ne font p u s des 
idées fimples , mais qu’on peut pourtant 
mettre ici allez commodément dans ce 
rang - là pour abréger. Ainfi la puiffance 
d’attirer le fer eft une des idées de la fubf- 
tance que nous nommons aimant ; & la 
puiffance d’être ainfi attiré , fait partie de 
l’idée complexe que nous nommons fer : 
deux fortes de puiffance s qui paffent pour 
autant de qualités inhérentes dans l’aimant 
& dans le fer. Car chaque fubltance étant 
auffi propre à changer certaines qualités 
fenfibles dans d’autres fujets par le moyen 
de diverfes puiffances qu’on y obferve , 
qu’elle eft capable d’exciter en nous les 
idées fimples que nous en recevons immé- 
diatement , elle nous fait voir par le moyen 
de ces nouvelles qualités fenfibles , produi- 
tes dans d'autres fujets, ces fortes de puif- 
fances qui par là frappent médiatement nos 
fens , & cela d’une maniéré auffi régulière 
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c H> que les qualités feniibles de cette fubftance 
XXIII. lorfqu’elies agiffent immédiatement fur 
nous. Dans le feu 3 par exemple , nous y 
appercevons immédiatement, par le moyen 
dts fens , de la chaleur & de la couleur , 
qui , à bien contedérer la chofe , ne font 
dans le feu , que des puijfances de produire 
ces idées en nous. De même , nous ap- 
percevons par nos fens la couleur & la 
friabilité du charbon , par cù nous venons 
à connoîcre une autre puilfance du feu qui 
contetee à changer la couleur de la conlif- 
tance du bois. Ces différentes puifîances 
du feu fe découvrent à nous immédiate- 
ment dans le premier cas , & mediatement 
dans le fécond : c’efl pourquoi nous les 
regardons comme faite nt parcie des qualités 
du feu , & par conféquent , de l’idée com- 
plexe que nous nous en formons. Car 
comme toutes ces puijfances que nous ve- 
nons à connoître , fe terminent unique- 
ment à l’altération qu’elies font de quel- 
ques qualités fenfibles dans les fujets fur 
qui elles exercent leur opération , & 

qui par-h excitent de nouvelles idées 
fenfibles en nous , ie mers ces puijfances au 
nombre des .idées temples qui entrent dans 
la compotetion des efpeces particulières des 
fubteances , quoique ces puilfances conte- 
dorées en elles-mêmes foieiit effectivement 
dts ide'es complexes. Je prie mon ledt ur de 
m’accorder la liberté de m’exprimer ainfi , 
& de fe fouvenir de ne pas prendre mes 
paro.es à la rigueur , lorfque je range quel- 
qu’une de ces potentialités parmi les idées 
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/impies que nous raffemblons dans notre Cka»; 
efprit , toutes les fois que nous venons à xxiu, 
penfer à quelque fubfbnce particulière. Car 
fi nous voulons avoir de vraies & diflinc- 
tes notions des fubffances , il eff sbfolu- 
ment néceffaire de confidérer les différen- 
tes puiffances qu’on y peut découvrir. 

Ç. B. Au reff e , nous ne devons pas être Et com. 
furpris , que les puijfances fa (fait une grande ment ‘ 
parcie des idées complexes que nous avons des 
fubflances ; puifque ce qui dans la plupart 
des fubftances contribue le plus à les dis- 
tinguer l’une de l’autre , & qui fait ordi- 
nairement une partie confidérable de l’idée 
complexe que nous avons de leurs différen- 
tes efpeces , ce font leurs * fécondés qua- _ * 
lités. Car nos fens ne pouvant nous faire . '^t evan i 
appercevoir la grolleur , la contexture & ie chapitre 
la figure des pecires parties des corps d’où v 1 * * oii 
dépendent leurs confiitutions réelles & pUque'au*" 
leurs véritables différences , nous forr.mes îongcequ’U 
obligés d’employer leurs fécondés qualités paî 

comme des marques caractériffiques , par J qu »iuét. 
lefquelles nous puiffions nous en former 
des idées dans l’efprit , & les diffin- , 
guer les unes des autres. Or , toutes ces fé- 
condés qualités ne font que de /impies puif- 
fances , comme nous l’avons déjà montré. 

Car la couleur & le goût de l 'Opium font 
aullï-bien que fa vertu foporifique ou ano- 
dyne , de pures puijfances qui dépendent do 
fes premières qualités , p<r lefquelles il efi: 
propre à produire ces différentes opéra- 
tions fur diverfes parties de nos corps» 
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C h. $• 9* Il y a trais fortes d’idées qui fo t- 
XXill. tuent les idées complexes que nous avons 
Trois fortes des fubltarices corporelles. Premièrement 
les idées des premières qualités que nous 
appercevons dans les chofes par le moyen 
des fens , & qui y font lors même que 
nous ne les y appercevons pas , comme 
font la groüéur , la figure , le nombre , 
la fituation & le mouvement des parties 
des corps qui exiflent réellement , foit 
que nous les appercevions ou non. Il y 
a , en fécond lieu , les fécondés qualités 
qu’on appelle communément qualités Jen- 
Jiblcs y qui dépendent de ces premières qua- 
lités y & ne font autre chofe que diffé- 
rentes puijfances que ces fubftances ont 
de produire diverfes idées en nous à la 
faveur des fens ; idées qui ne font dans 
les chofes mêmes que de la même maniéré 
qu’une chofe exifte dans la caufe qui l’a 
produite. Il y a , en troifieme lieu , l’ap- 
titude que nous obfervons dans une fubf- 
tance, de produire ou de recevoir tels 
& tels changements de fes premières qua- 
lités ; deforte que la fubftance ainfi altérée 
excite en nous des idées différentes de 
celles qu’elles y produifoient auparavant , 
& c’eft ce qu’on nomme puijfance active 
& puijfance pajfive ; deux puijfances , qui , 
autant que nous en avons quelque percep- 
tion ou connoilfance , fe terminent uni- 
quement à des idées fimples qui tombent 
fous les fens. Car quelque altération qu’un 
aimant ait pu produire dans les petites 
particules du fer , nous n’aurions jamais 
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aucune notion de cette puifTance par laquel- 
le il peut opérer fur le fer , fi le mou- 
vement fenfible du fer ne nous le mon- 
trait exprtflerrent : & je ne doute pas 
que les corps que nous manions tous les 
jours , n’ayent la puiflance de produire 
l’un dans l’autre mille changements aux- 
quels nous jne fongeons en aucune manié- 
ré , parce qu’ils ne paroiflent jamais par 
des effets fenfibles. 

<$. 10. Il eft donc vrai de dire, que 
les pnijfances font une grande partie de 
nos idées complexes des fubfiances. Qui- 
conque réfléchira , par exemple , fur l’idée 
complexe qu’il a de l’or, trouvera que 
la plupart des idées dont elle eft com- 
posée, ne font que des pnijfances ; ainfi 
la puiflance d’être fondu dans le feu , 
mais fans rien perdre de fa propre ma- 
tière; & celle d’être difibus dans Veau 
régale , font des idées qui compofent aufit 
néceflairement l’idée complexe que nous 
avons de l’or , que fa couleur & fa pefan- 
teur , qui , à le bien prendre , ne font 
aufii que différentes puijfances. Car , à 
parler exactement , la couleur jaune- n'eft 
pas exactement dans l’or ; mais c’eft une 
puiflance que ce métal a d’exciter cette 
idée en nous par le moyen de nos yeux f 
lorfqu’il efi: dans fon véritable jour. De 
même , la chaleur que nous ne' pouvons 
féparer de l’idée que nous avons du foleil f 
n’eft pas plus réellement dans le foleil 
que la blancheur que cet aftre produit 
dans la are. L’une & l’autre font égale- 
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c H> ment de (impies puijfmces dans le foleil , 
XXIII. q u i > par le mouvement & la figure de fcs 
parties infenfibles, opéré tantôt fur l’hom- 
me en lui faifant avoir l’idée de la cha- 
leur , & tantôt fur la cire en la rendant 
capable d’exciter dans l’homme l’idée du 
blanc. 

tes fecon- $. îl. Si nous avions les fens allez 
des qualités vifs pour difcemer les petites particu- 
remarquoni * eS ^es cor P s & l a COnflitUtion réel- 
préfente- le d’où dépendent leurs qualités fenfi- 
ks'co'r*' 1 ' ^leS > î e ne ^ OUte P as qu’ils ne produi- 
dif P aro P t- * fiflent de tout autres idées en nous ; que 
troient fi la couleur jaune, par exemple, qui elt 
nous vc- préfentement dans l’or , ne difparû: , & 

nions a dé- r > .r 

couvrir les qu au lieu de cela, nous ne valions une 
premières admirable contexture de parties , d’une 
ws U M,, de certaine grofleur & figure. C’eft ce qui 
petites par- paroit évidemment par les microlcopes ; 
***** car ce qui vit fimplement des yeux * 
nous donne l’idée d’une certaine couleur , 
fe trouve tout autre chofe, lorfque no- 
tre vue vient à augmenter par le moyen 
d’un microfcope : deforte que cet infini- 
ment changeant, pour ainfi- dire , la pro- 
portion qui efl entre la groffeur des par-* 
ticules de l’objet coloré & notre vue or- 
dinaire , nous fait voir des idées diffé- 
rentes de celles que le même objet exci- 
toit aup,ya v ant en nous. Ainfi , le fable 
ou le verre pilé, qui nous paroît opaque 
& blanc, efl tranfparent dans un microf- 
cope; & un cheveu que nous regardons 
à travers cet inflrument , perd auffi fa 
couleur ordinaire, &. paroît Aanfparent 
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pour la plus grande partie , avec un rr.é- r 
lange de quelques couleurs brillantes , X3illl. 
femblables à celles qui font produites par 
la réfraélion d’un diamant ou de quel- 
qu’autre corps pe lluclde. Le fang nous 
paroît tout rouge ; mais par le moyen 
d’un bon micrcfcope qui nous découvre 
fes plus petites parties, nous n’y voyons 
que quelques globules rouges en fort petit • 
nombre , qui nagent dans une liqueur 
trafparente ; & l’on ne fait de quelle ma- 
niéré paroîtroient ces globules rouges, 
fi l’on pouvoit trouver des verres qui 
les puflent groflir mille ou dix mille fois 
davantage. 

ÿ. il. Dieu qui par fa grâce infinie LesFacuitér 
nous a fait tels que nous fommes , avec ™ t us à 
toutes les chofes qui font autour de nous , C o7nôftre 
a difpofé nos fens , nos facultés , &c nos les chofes » 
organes de telle forte qu’ils puflent nous < ? ntp , ropo v 
lervir aux necefntés de cette vie , & a notre état 
ce que nous avons à faire dans ce monde, dans ce 
Ainfi , nous ne pouvons par le fecours des Monde * 
fens, ccnnoître & diflinguer les chofes, 
les examiner autant qu’il eft néceflaire 
pour les appliquer à notre ufage , &c les 
employer , en différentes maniérés , à 
nos befoins dans cette vie. En effet, 
nous pénérrons aflez avant'dans leur admi- 
rable conformation & dans leurs effets 
furprenants , pour reconnoître & exal- 
ter la fageffe , la puilfance , & la bonté 
de celui qui les a faites. Une telle connoif- 
fance convient à l’état où nous nous trou- 
vons dans ce monde , 6c nous avons tou- 
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ç H< tes les facultés nécefiaires pour y parve- 

XXIII. nir. Mais il ne paroît pas que Dieu ait 
eu en vue de faire que nous puiflïons 
avoir une connoiffance parfaite , claire & 
abfolue des chofes qui nous environnent; 
& peut-être même que cela eft bien au- 
defîus de la portée de tout être infini. 
Du refte , nos facultés , toutes groflieres 
„ & foibles qu’elles font, fufiifent pour 

nous faire connoître le créateur par la 
connoiffance qu’elles nous donnent de la 
créature , & pour nous inÛruire de nos 
devoirs , comme aufli pour nous faire 
trouver les moyens de pourvoir aux né- 
ceffités de cette vie. Et c’eft à quoi fe 
réduit tout ce que nous avons à faire 
dans ce monde. Mais fi nos fens rece- 
voient quelqu’ altération confidérable , & 
devenoient beaucoup plus vifs & plus 
pénétrants , l’apparence & la forme exté- 
rieure des chofes feroit toute autre à 
notre égard. Et je fuis tenté de croire 
que dans cette partie de l’univers que 
nous habitons, un tel changement feroit 
incompatible avec notre nature , ou du 
moins avec un état auiïi commode & aufii 
agréable que celui où nous nous trou- 
vons préfentement. En effet , qui con- 
fiderera combien par notre constitution 
nous fommes peu capables de fubfifter 
dans un endroit de l’air un peu plus haut 
que celui où nous refpirons ordinaire- 
ment, aura raifon de croire, que fur 
cette terre qui nous a été afTignée pour 
demeure , le fage archite&e de l’univers 

* 
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a mis de la proportion entre nos organes 
& les corps qui doivent agir fur ces or- 
ganes. Si , par exemple , notre fens de 
Voue 9 étoit mille fois plus vif qu’il n’eff, 
combien ferions-nous diftraits par ce bruit 
qui nous bittroit inceffamment les oreil- 
les puiftju’en ce cas- là nous ferions moins 
«î état de dormir ou de méditer dans la 
plus tranquille retraite que parmi le fra- 
cas d’un combat de mer? Il en efb de 
même à l’égard de la vue , qui eft le plus 
inftru&if de tous nos fens. Si un hom- 
me avoit la vue mille ou dix mille fois 
plus fubtile qu’il ne l’a par le fecours 
du meilleur microfcope , il verroit avec 
les yeux fans l’aide d’aucun microfcope 
des chofes, plufieurs millions de fois plus 
petites , que le plus petit objet qu’il puiffe 
difcerner préfentemênt ; & il feroit ainfi 
plus en état de découvrir la contexture 
& le mouvement des petites particules 
dont chaque corps eft compofé. Mais dans 
ce cas il feroit dans un monde touc dif- 
férent de celui où fe trouve le refte des hom- 
mes. Les idées vifibles de chaque chofe 
feroient tout autres à fon égard que ce 
qu’elles nous paroilTent préfentement. C’eft 
pourquoi je doute qu’il pùt difcourir avec 
les autres hommes dès objets de la vue ou 
des couleurs , dont les apparences feroient 
en ce cas là fi fort différentes. Peut-être 
même qu’une vue fi perçante & fi fubtile 
ne pcurroit pas foutenir l’éclat des rayons 
du foleil, ou même la lumière du jour, 
ni appercevoir à la fois qu’une très-petite 
Tome II. , L 
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C if * p. P art > e d’un objet , & feulement à une fort 

jcxiil, petite diftance. Suppofé donc que par le 
fecours de ces fortes de microfcopes* 
( qu’on me permette cette expreflion , ) 
un homme pût pénétrer plus avant qu’on 
ne fait d’ordinaire , dans la contexture 
radicale des corps , il ne gagneroit pas 
beaucoup au change, s’il ne pouvoit pas 
fe fervir d’une vue fi perçante pour aller 
au marché ou à la bourfe; s’il fe trou- 
veroit après tout dans l’incapacité de voir à 
une jufte diftance les chofes qu’il lui im- 
porteroit d’éviter, & de diftinguer celles 
dont il auroit bel'oin , par le moyen des 
qualités fenfibles qui les fait connoitre aux 
autres. Un homme, par exemple, qui au- 
roit les yeux afiez pénétrants pour voir 
la configuration des petites parties du ref- 
fort d’une horloge , & pour obferver quel- 
le en eft la ftructure particulière, &c la 
jufte impulfion d’où dépend fon mouve- 
ment élaftique , découvriroit fans doute 
quelque chofe de fort admirable. Mais fi 
avec des yeux ainfi faits il ne pouvoit pas 
voir tout d’un coup l’aiguille & les nom- 
bres du cadran , oc par-là connoître de 
loin , quelle heure il eft , une vue fi per- 
çante ne lui feroit pas dans le fond fort 
avantageufe, puifqu’en lui découvrant la 
configuration fecrette des parties de cette 
machine, elle lui en feroit perdre l’ufage. 

Conjeftu- §• 13. Permettez-moi ici de vous pro- 
r« touchant pofer une conjeflure bizarre qui m’eft ve- 
let çfpri«. nue d ans p e fpn t> Si l’on peut ajouter foi 
gu rapport des chofes dont notre philafcv» 
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phie ne fauroit rendre raifon , nous avons 
quelque fujet de croire que les efprits peu- 
vent s’unir à des corps de différente grof- 
feur , figure , & conformation de parties. 
Cela étant, je ne fai fi l’un des grands 
avantages que quelques-uns de ces efprits 
ont fur nous , ne confifte point en ce 
qu’ils peuvent fe former & fe façonner 
à eux-mêmes des organes de fenfarion ou 
de perception -qui conviennent juftement 
à leur préfent delfein , & aux circonftan- 
ces de l’objet qu’ils peuvent examiner. Car 
combien un homme furpaffercit-il tous 
les autres en connoiffance , qui auroit feu- 
lement la faculté de changer de telle for- 
te la ftrufture de fes yeux , que le fens 
de la vue devînt capable de tous les dif- 
férents degrés de vifion que le fecours 
des verres aux travers delquels on regar- 
da au commencement par hafard, nous a 
fait connoître ? Quelles merveilles ne dé- 
couvriroit pas celui qui pourroit propor- 
tionner fes yeux à toute forte d’objets , 
jufqu’à voir , quand il voudroit , la figure 
& le mouvement des petites particules du 
fang & des autres liqueurs qui fe trou- 
vent dans le corps des animaux d’une 
maniéré auffi diftinéte qu’il voit la figure 
& le mouvement des animaux mêmes? 
Mais dans l’état où nous fommes préfen- 
tement , il ne nous feroit peut-être d’au- 
cun ufage d’avoir des organes invaria- 
bles , façonnés de telle forte que par leur 
moyen nous puiffions découvrir la figure 
& le mouvement des petites particules 
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des corps, d’où dépendent les qualités' 
fenfibles que nous y remarquons présen- 
tement. Dieu nous a faits lans doute de 
la maniéré qui nous eft la plus avanta- 
geufe par rapport à notre condition , & 
tels que nous devons être à l’égard des 
corps qui nous environnent & avec qui 
nous avons à faire. Ainfi, quoique nos 
facultés ne puifl'ent nous conduire à une 
parfaite connoifiknce des chofes , elles peu- 
vent néanmoins nous être d’un aflez grand 
ufage par rapport aux fins dont je viens 
de parler, en quoi confifte notre grand 
intérêt. Encore une fois , je demande par- 
don à mon le&eur de la liberté que j’ai pris 
de lui propofer une penfée fi extravagante 
touchant la maniéré dont les êtres qui 
font au-defius de nous , peuvent apperce- 
voir les chofes. Mais quelque bizarre qu’el- 
le foit , je doute que nous puiftions ima- 
giner comment les anges viennent à con- 
noître les chofes , autrement que par cette 
voie, ou par quelqu’autre femblable , je 
veux dire qui ait quelque rapport à ce 
que nous trouvons & obfervons en nous- 
mêmes. Car bien que nous ne puilfions 
nous empêcher de reconnoître que Dieu 
qui eft infiniment puiftant & infiniment 
fage , peut faire des créatures qu’il enri- 
chiffe de mille facultés & maniérés d’ap- 
percevoir les chofes extérieures , que nous 
n’avons pas; cependant nous ne faurions 
imaginer d’autres facultés que celles que 
nous trouvons en nous-mêmes : tant il 
rçous eft impoilible d’étendre nos conjec- 
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turcs mêmes, au-delà des idées qui nous CH ; 
viennent par la fenfation & par la réfié- XXJU; 
xion. 11 ne faut pas du moins , que ce qu’on 
fuppofe que les anges s’unillent quelque- 
fois à des corps , nous furprenne , puifqu’il 
femble que quelques uns des plus anciens 
& des plus favanrs peres de l’églife ont 
crû que les anges avoient des corps. 

Ce qu’il y a de certain , c’efî: que leur 
état & leur maniered’exifîer nous eft tout- 
à-fait inconnue. 

14. Mais pour revenir aux idées que idées com. 
nous avons des fubftances , & aux moyens ^flances* 
par lefquels nous venons à les acquérir , 
je dis que les idées fpécifiques que nous 
avons des fubftances , ne font autre chofe 
qu 'une collection d’un certain nombre d'idées 
Jimples , confidere’es comme unies à un Jeul 
Jujet. Quoiqu’on appelle communément ces 
idées de fubftances Jimples appréhendons , 

& les noms qu’on leur donne , termes Jim- 
ples , elles font pourtant complexes , dans 
le fond. Ainft , l’idée qu’un François com- 

Î irend fous le mot de cygne , c’eft une cou- 
eur blanche , un long cou , un bec rouge , 
des jambes noires , un pied uni , & tout 
cela d’une certaine grandeur , avec la puif- 
fance de nager dans l’eau & de faire un cer- 
tain bruit ; à quoi un homme qui a long- 
temps obfervé ces fortes d’oifeaux , ajoute 
peut-être quelques autres propriétés qui 
fe terminent toutes à des idées fimples , 
unies dans un commun fujet. 

5 . J 5. Outre les idées complexes que de 

nous avons des lubitances matérielles eç r P imu«i:es 

L 3 
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fenfibles dont je viens de parler , nous 
pouvons encore nous former Vidée com- 
plexe d'un efprit immatériel , par le moyen 
des idées fimples que nous avons déduites 
des opérations de notre propre efprit , que 
• nous l'entons tous les jours en nous-mêmes , 
comme penfer , entendre , vouloir , con- 
naître ôc pouvoir mettre des corps en mou- 
vement , &c: qualités qui co-exiftent dans 
une même fubfnnce. Deforte qu’en joi- 
gnant enfembie les idées de penfée , de 
perception , de liberté , & de puiÿance de 
mouvoir notre propre corps & des corps 
étrangers , nous avons une notion aufli 
claire des fubftances immatérielles que des 
matérielles. Car en confidérant les idées 
de penfer , de vouloir , ou de pouvoir exciter , 
ou arrêter le mouvement des corps comme 
inhérentes dans une certaine fubftance dont 
nous n’avons aucune idée diftinéte , nous 
a ^ons l’idée d’un Efprit immatériel : & de 
même en joignant les idées de folide , de 
cohéfon de parties avec la puiffance d'être 
mû , & fuppofant que ces chofes co-exif- 
tent dans une fubftance dont nous n’avons 
non plus aucune idée pofitive , nous avons 
l’idée de la matière. L’une de ces idées 
eft auffi claire & aufli diftinôte que l’au- 
tre ; car les idées de penfer , & de mou- 
voir un corps , peuvent être conçues aufli 
nettement & aufli diftin&ement que celles 
d’étendue, de folidité & de mobilité; & 
dans l’une & l’autre de ces chofes , l’idée 
de fubflance eft également obfcure, ou 
plutôt n’eft rien dji tout à notre égard. 
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puisqu’elle n’eft qu’un je ne fai quoi , que 
nous fuppofons être le foutien de ces idées 
que nous nommons accidents. C’eft donc 
faute de réflexion que nous fommes por- 
tés à croire , que nos fens ne nous pré- 
fentent que des chofes matérielles. Cha- 
que aéte de fenfation , à le confiderer exac- 
tement, nous fait également envifager des 
chofes corporelles , & des chofes fpiri- 
tuelles. Car dans le temps que voyant ou 
entendant , C/c. je connois qu’il y a quel- 
que être corporel hors de moi qui eft 
l’objet de cette fenfation , je fai d’une ma- 
niéré encore plus certaine qu’il y a au de- 
dans de moi quelque être fpirituel qui 
voit & qui entend. Je ne faurois, dis- je, 
éviter d’être convaincu en moi-même que 
cela n’eft pas l’action d’une matière pure- 
ment infenfible , & ne pourroit jamais fe 
faire fans un être penfant & immatériel. 

$. 16. Par l’idee complexe d’étendue, 
de figure , de couleur , de toutes les au- 
tres qualités fenfibles, à quoi fe réduit 
tout ce que nous connoiffons du corps, 
nous fommes aufiï éloignés d’avoir quel- 
que idée de la fubftance du corps , que 
li nous ne le connoiffions point du tout. 
Et quelque connoiflance particulière que 
nous penfions avoir de la matière, & malgré 
ce grand nombre de qualités que les hom- 
mes croyent appercevoir & remarquer 
dans les corps , on trouvera , peut-être , 
après y avoic bien penfé, que les idées 
originales qifils ont du corps , ne font ne en 



Chai», 

XXIII, 



N obj n’a* 
vons aucu- 
ne idée de 
la fubflanc® 
abftraite. 



Digitized by GoogI 



ai8 De nos idées Complexes 

r ha.». pl us grand nombre ni plus claires , que celles 
acxiii. qu'ils ont des ejprits immatériels. 
f.on a dc°p h ar’ $• T 7- Les idées originales que nous 
lies fondes avons du corps, comme lui étant particu- 
le j’impui- üerts, en tant qu’elles fervent à le dif- 
tii guer de l’efprit , font la cohéfion de par- 
originales ties folides & par conféquent fiéparables t 
du corps, g, i a p U! Jf ance de communiquer le mouve- 
ment par la voie d'impulsion. Ce font-là , 
dis-je , à mon avis , les idées originales 
du corps qui lui font propres & particu- 
lières ; car la figure n’eft qu’une fuite d’une 
extenfion bornée. 

la pcnfde §• *8. Les idées que nous confiderons 
s.-iapui'Tan. comme particulières à l’efprit, font la peu- 
ce de 'On- jp e j a vo i ont é ou j a puifiànce de mettre 
vexent , un corps en mouvement par 1s. penlée , & 
font les 1* liberté qui eft une fuite de ce pouvoir, 
rrie! °de * C ar comme un corps ne peut que commu- 
l’cfprit. niquer fen mouvement par voie d’impul- 
fion à un autre corps qu’il rencontre en 
repos ; de même l’efprit peut mettre des 
corps en mouvement, ou s’empêcher de 
le faire, félon qu’il lui plaît. Quant aux 
idées de l’exiflence, de durée & de mobi- 
lité , elles font communes aux corps & à 
l’efbrir. 

les efprîrs y- J 9- 0° ne doit point , au relie > trou- 
fontcapa- ver étrange que j’attribue la mobilité à 
i>ies da l’efprit : car comme je ne connois le mou- 
veinent que lous ridée dun changement 
de diflance par rapport à d’autres êtres 
qui font confidérés en repos ; & que je 
trouve que les efprits non-plus que les 
corps ne fauroient opérer qu’où ils font j 
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& que les efprits opèrent en divers temps 
dans différents lieux , je ne puis qu’at- 
tribuer le changement de place à tous les 
efprits finis; car je ne parle point ici de 
YEfprit infini. En effet, mon efprit étant 
un être réel aufli-bien que mon corps , il 
eft certainement aufti capable que le corps 
même, de changer de dxüance par rapport 
à quelque corps ou à quelqu’autre être que 
ce foit ; & par conféquent il eft capable 
de mouvement. De forte que , fi un ma- 
thématicien peut confidérer une certaine 
diftance ou un changement de diftance 
entre deux points , qui que ce foit peut 
concevoir fans doute une diftance & un 
changement de diftance entre deux efprits , 
& concevoir par ce moyen leur mouve- 
ment, l’approche ou l’éloignement de l’un 
à l’égard de l’autre. 

$. ao. Chacun fent en lui-même que 
fon ame peut penfer, vouloir, & opérer 
fur fon corps , dans le lieu où il eft ; 
mais qu’elle ne fauroit opérer fur un corps 
ou dans un lieu qui feroit à cent lieues 
d’elle. Ainfi, perfonne ne peut s’imagi- 
ner , que tandis quhl eft 3 Paris , fon ame 
puilfe penfer ou remuer un corps à Mont- 
pellier , & ne pas voir que fon ame étant 
unie à fon corps , elle change continuelle- 
ment de place durant tout le chemin qu’il 
fait de Paris à Montpellier , de même que 
le caroffe ou le cheval qui le porte. D’cù 
l’on peut fûrement conclure , à mon avis , 
que Ion ame eft en mouvement pendant 
tout ce temps-là. Que fi l’on fait dftnculté 

h 5 
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de reconnoître que cet exemple nous don- 
ne une idée allez claire du mouvement 
de Tame, on n’a, je penfe, qu’à réflé- 
chir fur fa lcparation d’avec le corps par 
la mort , pour être convaincu de ce mou- 
vement ; car ccnfidérer l’ame comme for- 
rant du corps, & abandonnant le corps y 
fans avoir aucune ide'e de fon mouve- 
ment, c’ert , ce me femble, une chofe ab- 
folument impoUible. 

§. xf. Si l’on dit, que l’ame ne fauroit 
changer de lieu , parce qu’elle n’en occupe 
aucun, l’efprit n’étant pas (1) in loco^jed 
nbi ; je ne crois pas que bien des gens 
faifent maintenant beaucoup de fond fur 
cette façon de parler , dans un fiecle où 
l’on -n’elt pas fort difpofé à admirer des 
fons frivoles , ou à fe lailfer tromper par 
ces fortes d’expreflions inintelligibles. Mais 
fi quelqu’un s’imagine que cette diftinftion 



(ij Comme ces mots employés de cette ma- 
niéré 11e lignifient rien , il 11’eft pas poflîble de 
les traduire en François. Les fcholalliques ont 
cette commodité de 1 e fervir de mots auxquels 
ils n’attachent aucune idée ; 8 c à la faveur de 
ces termes barbares ils foutiennent tout ce qu’ils 
veulent , ce qu’ils n’entendent pas, oujji-bien que ce 
qu’ils entendent. Mais quand on les oblige d’ex- 
pliquer ces termes par d’autres qui foient ufités 
dans une langue vulgaire , l’impofiibilité où ils 
font de le faire , montre nettement qu’ils 11e 
cachent fous ces mots que de vains galimathias , 
& un jargon myftérieux par lequel ils ne peu- 
vent tromper que ceux qui font allez fots poiUf 
admirer ce qu’ils n’entendent point. 
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peut recevoir un fens raifonnable & qu’on c M AF> 
peut l’appliquer à notre préfente queftion , xxui. 
je le prie de l’exprimer en François in- 
telligible, & d’en tirer, après cela, une 
raifon qui montre que les efprits immaté- 
riels ne font pas cjpables de mouvement. 

On ne peut , à la vérité , attribuer du 
mouvement à Dieu, non pas parce qu’il 
eft un efprit immatériel ; mais parce qu’il 
eft un efprit infini. 

§. aa. Comparons donc l’idée corn- comparai 
plexe que nous avons de V efprit avec l’i* 
dée complexe que nous avons du corps , corps & 
& voyons s’il y a plus d’obfcurité dans c « lle 
l’une que dans l’autre» & dans laquel- Umc * 
le il y en a davantage. Notre idée du 
corps emporte, à ce que je crois, une 
fubftance étendue , folide & capable de 
communiquer du mouvement par impul- 
fion ; & l’idée que nous avons de notre 
ame confidérée comme un efprit imma- 
tériel , eft celle d’une fub ftance qui penfe 
& qui a la puifiance de mettre un corps 
en mouvement par la volonté ou la pen- 
fée. Tels font , à mon avis , les idées com- 
plexes que nous avons de l’efprit & du 
corps en tant qu’ils font diftinâs l’un de 
l’autre. Voyons préfentement laquelle de 
ces deux idées eft la plus cbfcure & la 
plus difficile à comprendre. Je fai que 
certaines gens dont les penfées font , pour 
ainfi-dire, enfoncées dans la matière, & 
qui ont fi fort affervi leur efprit à leurs 
lens, qu’ils élevent rarement leurs pen- 
fées au-delà , font portés à dire qu’ils à* 
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e „ A , fauroient concevoir une chofe qui penfej 

X^ui. ce qui eft , peut-être , fort véritable : 
mais je foutiens que s’ils y fongent bien , 
ils trouveront qu’ils ne peuvent pas mieux 
concevoir une chofe étendue. 

La cohé- §• 13. Si quelqu’un dit à ce propos , 
fion je par- qu’il ne fait ce que c’eft qui pcnle en 
dans ^ llles lui > il entend par- là qu’il ne fait quelle 
Coips, aufiî efl la fubfiance de cet être penfant. U ne 
düficüe à connoît pas non- plus , répondrai-je, quelle 
que°u p'/n- l a fubflance d’une chofe folide. Et s’il 
fee dans ajoute qu’il ne fak point comment il pen- 
1 ame. f e , je répliquerai , qu’il ne fait pas non- 
plus comment il eit étendu ; comment les 
parties foiides du corps font unies ou at- 
tachées enfemble pour faire un tout éten- 
du. Car quoiqu’on puiffe attribuer à la 
* preflion des particules de l’air, la cohé- 
lion des différentes parties de matière qui 
font plus grofies que les parties de l’air, 
& qui ont des pores plus petits que les 
ccrpufculcs de l’air ; cependant la preflion 
de l’air ne fauroit fervir à expliquer la 
cohéfion des particules de l’air même , 
puisqu'elle n’en fauroit être la caufe. Que 
fi la preflion de l’Ether ou de quelqu’au- 
tre matière plus fubtile que l’air , peut 
unir & tenir attachées les parties d’une 
particule d’air aulli-bien que des autres 
corps , cette matière fubtile ne peut fe fer- 
vir de lien à elle- meme, & tenir unies 
les parties qui compofent l’un de fes plus 
petits corpufcules. Et ainfi, quelqu’ingé- 
nieufement qu’on explique cette bypothé- 
fe , en fai&nt voir que les parties des corps 
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fenfibles font unies par la prefllon de quel- 
qu’autre corps infenlible , elle ne fert de 
rien pour expliquer l’union des parties de 
Y Ether même; & plus elle prouve évidem- 
ment que les parties des autres corps font 
jointes enfembie- par la prelTion exttrieu- 
re de l’ Ether , & qu’elles ne peuvent avoir 
une autre caufe intelligible de leur cohé- 
fion , plus elle nous laille dans l'obfcurité 
par rapport à la cohéfmn des parties qui 
compofent les corpufcules de YEther lui- 
même : car nous ne faurions concevoir ces 
corpufcules fans parties , puifqu’ils font 
corps , & par conféquent divilibles ; ni 
comprendre comment leurs parties font 
unies les unes aux autres , puifqu’il leur 
manque cette caufe d’union qui fert à ex- 
pliquer la cohéfion des parties des autres 
corps. 

$. 94. Mais dans le fond on nefiuroit 
concevoir que la preflion d’un ambiant 
fluide , quelque grande qu’elle foit , puif- 
fe être la caufe de la coheTion des parties foli- 
de la matière. Car quoiqu'une telle pref- 
fion puifl'e empêcher qu’on n'éloigne deux 
furfaces polies l’une de l’autre par une 
ligne qui leur foit perpendiculaire , com- 
me on voit par l’expérience de deux 
marbres polis , pofés l’un fur lautre , 
elle ne fauroit du moins empêcher 
qu’on ne les fépare par un mouvement 
parallèle à ces furfaces; parce que , com- 
me Yambiant fluide; a une entière liberté 
de fucceder à chaque point d’efpace qui 
eft abandonné par ce mouvement de co- 
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té y il ne réfifte pas davantage au mou- 
vement des corps ainfi joints , qu’il ré- 
réfifteroit au mouvement d’un corps qui 
feroit environné de tous côtés par ce 
fluide , & ne toucheroit aucun autre corps. 
C’eft pour cela que s’il n’y avoit point d’au- 
tre caufe de la cohéfion des corps , il 
feroit fort aifé d’en féparer toutes les 
parties , en les fai Tant ainfi glifler de cô- 
té. Car fi la preflion de 1 ’ Ether eft la cau- 
fe abfolue de la cohéfion , il ne peut y 
avoir de cohéfion , là où cette caule 
11’opere point. Et puifque la preffion de 
YEther ne fauroit agir contre une telle 
féparation de côté, ainfi que je. viens de 
le faire voir, il s’enfuit de-là qu’à pren- 
dre tel plan qu’on voudroir, qui coupât 
quelque mafle de matière , il n’y auroit 
pas plus de cohéfion qu’entre deux fur- 
faces polies, qu’on pourra toujours faire 
glicer aifément l’une de deffus l’autre , 
quelque grande qu’on imagine la preifion 
du fluide qui les environne. Deforte que , 
quelque claire que foit l’idée que nous 
croyons avoir de l’étendue du corps , qui 
n’eft autre chofe qu’une cohéfion de par- 
ties folides, peut-être qui confiderera 
bien la choie en lui-même , aura fujet 
de conclure qu’il lui eft auflî facile d’avoir 
une idée claire de la maniéré dont l’ame pen- 
fe que celle dont le corps eft étendu. Car , 
comme le corps n’eft point autrement étendu 
que . par l’union & la cohéfion de fes parties 
folides , nous ne pouvons jamais bien 
concevoir l’étendue du corps , fans voir 
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en quoi confiée l’union de fes parties : 
ce qui me paroît auiTi incompréhenfible 
que la penfée & la maniéré dont elle fe 
forme. 

§. 0.5. Je fais que la plupart des ger.» 
s’étonnent de voir qu’on trouve de la 
difficulté dans ce qu’ils croyent obferver 
chaque jour. Ne voyons- nous pas , di- 
ront-ils d’abord, les parties des corps 
fortement jointes enfembles ? Y a-t-il 
rien de plus commun • Quel doute peut- 
on avoir là-ddfus? Et moi, je dis de 
même à l’égard de la penfée & de la 
puiflance de mouvoir , ne fentons-nous 
pas ces deux chofes en nous- mêmes par 
de continuelles expériences , & ainfi , le 
moyen d’en douter î De part & d’autre 
le fait eft évident , j’en tombe d’acord» 
Mais quand nous venons à l’examiner 
d’un peu plus près , & à confiderer 
comment fe fait la chofe , je crois qu’a- 
lors nous fommes hors de route à l’un 
ou à l’autre égard. Car je comprends auflî 
peu comment les parties du corps font 
jointes enfemble , que de quelle maniéré 
nous appercevons le corps , ou le met- 
tons en mouvement : ce font pour moi 
deux énigmes également impénétrables. 
Et je voudrois bien que quelqu’un m’ex- 
pliquât d’une maniéré intelligible , com- 
ment les parties de l’or & du cuivre t 
qui venant d’être fondues tout-à-l’heure 
étoient auffi défunies les unes dts autres 
que les particules de l’eau ou du fable , 
ont été , quelques moments après , fi 
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tement jointes & attachées l’une à l’autre 
que toute la force des bras d’un homme 
ne fsuroit les féparer. Je crois que toute 
perfonne qui eft accoutumée à faire des 
réflexions , fe verra ici dans l’impoflibilité 
de trouver quoique ce foit qui puifle le 
fatisfaire. 

2.6. Les petits corpufcules qui com- 
posent ce fluide que nous appelons eau f 
font d’une fi extraordinaire petitefTe , 
que je n'ai pas encore ouï-dire que per- 
sonne ait prétendu appercevoir leur grof- 
feur , leur figure diftmde , ou leur mou- 
vement particulier , par le moyen d’aucun 
microfcope ; quoiqu’on m’ait afiuré qu’il 
y a des microfcopes , qui font voir les 
objets , dix mille & même cent mille fois 
plus grands qu’ils ne nous parodient, na- 
turellement. D'ailleurs , les particules de 
l’eau font fi fort détachées les unes des 
autres que la moindre force les fépare 
d’une maniéré fenfible. bien-plus , fi nous 
confidérons leur perpétuel mouvement , 
nous devons reconnoître qu’elles ne font 
point attachées l’une à l’autre. Cependant, 

S u’il vienne un grand froid , elles s’unif- 
int & deviennent folides : ces petits ato- 
mes s’attachent les uns aux autres & ne 
fauroient être féparts que par une grande 
force. Qui pourra trouver les liens qui atta- 
chent fi fortement enfemble les amas de ces 
petits corpufcules qui étoient auparavant 
féparés ; quiconque , dis-je , nous fera con- 
noître le ciment qui les joint fi étroite - 
.ment l’un à l’autre, nous découvrira un 
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grand fecret , jufqu’à cette heure entière- 
ment inconnu. Mais quand on en fercit xxiu, 
venu là , l’on feroit encore affez éloigné 
d’expliquer d’une maniéré intelligible l’é - 
tendue du corps, c’eft -à-dire , la cchéfion 
de fes parties folides , jufqu’à ce qu’on 
pût faire voir en quoi confifte l’union 
on la cohéfion des parties de ces liens, 
ou de ce ciment , ou la plus petite 
partie de matière qui exifte. D’où il pa- 
roît que cette première qualité eu corps 
qu’on fuppofe fi évidente , fe trouvera , 
après y avoir bien penfé , tout auiïi in- 
compréhenfible qu’aucun attribut de l’ef- 
prit ; on verra, dis- je, qu’une fubffance 
îolide & étendue eft aulïï difficile à con- 
cevoir qu’une fubflance qui penfe , quel- 
ques difficultés que certaines gens forment 
contre cette derniere fubflance. 

27. En effet , pour pouffer nos pen- I* coh*. 
fées un peu plus#oin , cette preffion [ l ° n de f 
quon propole peur expliquer la cohelion des dansi* 
des corps , eff auffi inintelligible que la Corps, autE 
cohéfion elle même. Car fi la matière eff cônce'o *. 
fuppofée finie , comme elle l’eft fans dou- que la pen. 
te, que quelqu’un fe tranfporte en efprit dan * 
jusqu'aux extrémités de l’univers , & ‘ ime * 

qu'il voye là quels cerceaux . quels cram- 
pons il peut imaginer qui retiennent cette 
inalîe de matière dans cette étroite union , 
d’où Ÿ acier tire toute fa folidité , & les 
parties du diamant leur dureté & leur in - 
dijjblubilité , fi j’ofe me fervir de ce ter- 
me : car fi. la matière eff finie , elle doit 
avoir fes limites , & il faut que quelque 
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chofe empêche que fes parties ne le dif- 
fipern de tous côtés. Que f; pour éviter 
cette difîiculté , quelqu’un s’avife de fup- 
pofer la matière inhnie , quil voye à 
quoi lui fervira de s'engager dans cet 
abîme ; quel fecours il en -pourra tirer 
pour expliquer la cohéficn du corps ; & 
s’il fera plus en état de la rendre intelli- 
gible en l’établiiTant fur la plus abfurde 
& la plus inccmpréhenfible fuppcfition 
qu’on puifle faire. Tant il eft vrai que fi 
nous voulons rechercher la nature , la 
caufe & la maniéré de l’étendue du corps, 
qui n’eft autre chofe que la cohélion 
de parties folides , nous trouverons qu’il 
s’en faut de beaucoup que l’idée que 
nous avons de l’étendue du corps loit 
plus claire que l’idée que nous avons de 
la penfée. 

§. ad. Une autre idée que nous avons 
du corps , c’eft la piéffance de communiquer 
Le mouvement par impulfion , & une autre 
que nous avons de l’ame , c’eft la puif- 
fance de produire du mouvement par la pen- 
fée. L’expérience nous fournit chaque jour 
ces deux idées d’une maniéré évidente : 
mais fi nous voulons encore rechercher 
comment cela fe fait , nous nous trou- 
vons également dans les ténèbres. Car à 
l’égard de la communication du mouve- 
ment , par où un corps perd autant de 
mouvement qu’un autre en reçoit , qui 
eft le cas le plus ordinaire , nous ne 
concevons autre chofe par- là qu’un mou- 
vement qui pafle d’un corps à un autre 
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corps , ce qui eft , je crois , aufll obfcur c H A w 
& aulfi inconcevable , que dans la ras- xxiu. 
niere dont notre efprit met en mouve- 
ment ou arrête notre corps par la penfée , 
ce que nous voyons qu’il tait à tout mo- 
ment. Et il eft encore plus mal -aifé d’ex- 
pliquer par voie d’impulfion , l’augmen- 
tation du mouvement qu’on obfervc , ou 
qu’on croit arriver en certaines rencontres. 
L’expérience nous fait voir tous les jours 
des preuves évidentes du mouvement pro- 
duit par i’iropulfion , & par la pen'ée, 
mais nous ne pouvons guéres compren- 
dre comment cela fe fait. Dans ces deux 
cas notre efprit eft également à bout. De 
forte que de quelque maniéré que . nous 
confidérions le mouvement & fa commu- 
nication , comme des effets produits par 
le corps ou par l’efprit , Vidée qui appar- 
tient à V efprit , “fl pour le moins aufii clai- 
re } que celle qui appartient au corps. Et 
pour ce qui eft de la puiffance aftive de 
mouvoir ou de la motivité , fi j’ofe me 
fervir de ce terme , on la conçoit beau- 
coup plus clairement ■ dans l’efprit que 
dans le corps : parce que deux corps 
en repos , placés l’un auprès de l’autre , 
ne nous fourniront jamais * l’idée d’une # v 0 yid 
puiffance qui foit dans l’un de ces corps cUeffus , 

pour remuer l’autre, autrement que par 

un mouvement emprunté ; au-lieu que ce i a e ft 
l'efprit nous préfente chaque jour l’idée prouvé P h» 
d’une puiffance aâive de mouvoir les au on6 ‘ 
corps. Ceft pourquoi ce n’eft pas une 
çbofe indigne de notre recherche , de voir 



Digitized by Googl 




2-4° -^ e nos idées Complexes 

C:ur, 11 * a pu'ffitnce active eû l’attribut propre 

xxiii. des efprits , & la puijfmce paffive celui 
des corps. D’où l’on pourroit conjecturer , 
que les elprirs créés étant actifs & paflifs 
ne font pas totalement ftparés de la ma- 
tière. Car, l’efprit pur, c’eft à-dire Dieu, 
étant feulement actif & la pure matière 
fimplement pajfiye , on peut croire que 
ces autres êtres qui font actifs & pafjifs 
tout enfemble , participent de l’un & de 
l’autre. Mais quoi qu’il en foit, les idées 
que nous avons de l’efprit font , je penfe, 
en aufii grand nombre & aulli claires que 
celles que nous avons du corps , la fubf- 
tance de l’un & de l’autre nous étant 
également inconnue , & l’idée de la pen - 
fée que nous trouvons dans l’efprit nous 
paroiifant aulîi claire que celle de l’ étendue 
que nous remarquons dans le corps ; & 
la communication du mouvement qui fe 
fait par la penfée & que nous attribuons 
à l’efprit , efi auffi évidente que celle 
qui fe fait par impulfion & que nous at- 
tribuons au corps. Une confiante expé- 
rience nous fait voir ces deux communi- 
cations d'une maniéré fenfible , quoique 
la foible capacité de notre entendement 
ne puilfe les comprendre ni l’une ni l’au- 
tre. Car dès que l’efprit veut porter fa 
vue au-delà de ces idées originales qui 
nous viennent par fenfation ou par réftéxi - 
on , pour penerrer dans leurs caules & 
dans la maniéré de leur production > nous 
trouvons que cette recherche ne fert qu’à 
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tious faire fentir combien font courtes nos 
lumières. 

$ 19. Enfin pour conclure ce parallèle , 
la J'snJ'ation nous fait connoître évidem- 
ment , qu'il y a des fubfîances folides & 
étendues , & la réflexion , qu’il y a des fubf- 
tances qui penfenc. L’expérience nous per- 
fuade de l’exifTence de ces deux fortes 
d’êtres , & que l’un a la puilfance de mou- 
voir le corps par impulfion , Sz l’autre par 
la penfée : c’eft de ^uoi nous ne faurions 
douter. L’expérience , dis-je , nous four- 
nit à tout moment des idées claires de l’un 
& l’autre : mais nos faculrés ne peuvent 
rien ajouter à ces idées au-delà de ce que 
nous y découvrons par la fenfation ou par 
la réflexion. Que fi nous voulons recher- 
cher , outre cela , leur nature , leurs cau- 
fes , G ’c nous appercevons bientôt que la 
nature de l’étendue ne nous eft pas connue 
plus nettement que celle de la penfée. Si , 
dis-je , nous voulons les exprimer plus 
particulièrement , la facilité eft égale des 
deux côtés , je veux dire que nous 11e trou- 
vons pas plus de difficulté à concevoir com- 
ment une fubftance que nous ne connoif- 
fons pas , peut par la penféè mettre un 
corps en mouvement , qu’à comprendre 
comment une fubftance que nous ne con- 
noiftons pas non plus , peut remuer un 
corps par voie d’impulfion. Deforte que 
nous ne fotnmes p?s plus en état de dé- 
couvrir en quoi confiftent les idées qui re- 
gardent le corps , que celles qui appar- 
tiennent à i’efprit. D’où il paroît fort pro- 
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Cra*. bable que les idées ftmpies que nous rece- 
xxiil. vons de la jenfation & de la réflexion font 
les bornes de nos penfées , au-delà des- 
quelles notre efprir ne fauroit avancer d’un 
feul point , quelqu’effort qu’il faffe pour 
cela , & par conféquent , c’eft en vain 
qu’il s’attacheroit à rechercher avec foin la 
nature & les caufes fecrettes de ces idées ; 
il ne peut jamais y faire aucune décou- 
verte. 

Cofflpa. §• 30. Voici donc en peu de mots à quoi 
nifon des f e réduit l’idée que nous avons de l’efprit 
Uns avons com P ar ^ e a celle q ue nous avons du corps, 
du corps & La fubftance de l’efprit nous eft inconnue , 
de l'efprit, & ce jj e du cor p S nous l’eft tout autant. 

Nous avons des idées claires &diftinôes de 
deux premières qualités ou propriétés du 
corps qui font la cohéfion de parties foli- 
des , & l’impulfon : de même nous con- 
noiffons dans l’efprit deux premières qua- 
lités ou propriétés dont nous avons des 
idées claires & diftin&es , favoir , la penfée 
& la -puiffance d’agir , c’eft- à- dire , de 
commencer ou d’arrêter différentes penfées 
ou divers mouvements. Nous avons aufïi 
des idées claires & diftinâes de plufieurs 
qualités inhérentes dans le corps , lefquel- 
les ne font autre chofe que différentes mo- 
difications de l’étendue de parties folides , 
jointes enfemble , & de leur mouvement. 
L’efprit nous fournit de même des idées 
de plufieurs modes de penfer , comme , 
croire , douter , être appliqué , craindre , ef- 
pérer , &c. nous y trouvons auffi les idées 
de vouloir , 8 c de mouvoir le corps en confé- 
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^uence de la volonté , & de fe mouvoir c 
lui-même avec le corps ; car l’efprit eft XXIII. 
capable de mouvement , comme nous 
l’avons * déjà montré. * cy-deffuj 

$. 31. Enfin, s’il fe trouve dans cette l',. 1 9 ’ 10 ' 
notion de l’efprit quelque difficulté, qu’il La notion 
ne foit peut-être pas facile d’expliquer , 
nous n’avons pas pour cela plus de raifon de pas p i us do 
nier ou de révoquer en doute l’exiftence difficulté 
des efprits , que nous en aurions de nier ||“ e C orpf. 
ou de révoquer en doute l’exiftence du 
corps , fous pretexte que la notion du corps 
eft embarranée de quelques difficultés qu’il 
eft fort difficile & peut-être impofiible 
d’expliquer ou d’entendre. Car je voudrois 
bien qu’on me montrât dans la notion que 
nous avons de i’efprit , quelque chofe de 
plus embrouillé ou qui approche plus de 
la contradiction , que ce que renferme la 
notion même du corps , je veux parler de 
la divifibilitt à l’infini d’une étendue finie. 

Car foit que nous recevions cette divifi- 
bilité à l’infini , ou que nous la rejetions , 
elle nous engage dans des conféquences 
qu’il nous eft împoflible d’expliquer ou de 
pouvoir concilier , & qui entraînent de 
plus grandes difficultés & des abfurdités 
plus apparentes que tout ce qui peut fuivre 
de la notion d’une fubftance immatérielle 
douée d’intelligence. 

31. Et c’eft de quoi nous ne devons Nous n S 
point être furpris , puifque riavant que c .° nnoifl ' 0 "a 
quelque petit nombre d idees iuperficielles denosidéee 
des chofes , qui nous viennent uniquement fimpies, 
pu des objets extérieurs à la faveur des fens 
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Csa», ou de notre propre efprït réflechiffimt fur' 
xxz;i. ce qu’il éprouve en lui-même: notre con- 
noilfance ne s’étend pas plus avant , tant 
s’en faut que nous puiffions pénétrer dans 
la conftitution intérieure & la vraie nature 
des chofes , étant deftitués des facultés 
nécefiaires .pour parvenir jufque-là. Puis 
donc que nous trouvons en nous -mêmes de 
la connoiilance , & le pouvoir d’exciter 
du mouvement en conléquence de notre 
volonté , & cela d’une maniéré auiïi cer- 
taine que nous découvrons dans des chofes 
qui font hors de nous une cohéfion & une 
divifion de parties folides en quoi confifte 
l’étendue & le mouvement des corps , nous 
avons autant de raifon de nous contenter de 
Vidée que nous avons d’un efprit immatériel y 
que de celle que nous avons du corps , & d’être 
également convaincus de l’exijlence de tous 
les deux. Car il n’y a pas plus de contra- 
diction que la penfée exifte féparée & in- 
dépendante de la folidité y qu’il y en a que 
la folidité exifte féparée & indépendante de 
la penlëe ; la folidité & la penfée n’étant que 
des idées fimples , indépendantes l’une de 
l’autre. Et comme nous trouvons d’ailleurs 
en nous-mêmes des idées auiïi claires & 
auiïi diftinétes de la penfée que de la loli— 
dité , je ne vois pas pourquoi nous ne pour- 
rions pas admettre auiïi- bien l’exiltence 
d’une chofe qui penfe fans être folide , c’eft- 
à-dire , qui foit immatérielle , que l’exif- 
, tence d’une chofe folide qui ne penfe pas , 

c’eft- à- dire , de la matière y & . fur- tout , 
j<uifqu’il n’eft pas plus difficile de conce- 
voir 
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voir comment la penfée pourroit exiger 
fans matière , que de comprendre comment 
la matière pourroit penfer. Car dès que 
nous voulons aller au-delà des idées Am- 
ples qui nous viennent par la Jenfcuion ou 
par la réflexion , & pénétrer plus avant 
dans la nature des choies , nous nous trou- 
vons auiïi-tôt dans les ténèbres , & dans 
un embarras de difficultés inexplicables , 
& ne pouvons après tout découvrir autre 
chofe que notre ignorance & notre propre 
aveuglement. Mais quelle que foit la plus 
claire de ces deux idées complexes , celle 
du corps ou celie de l’efprit , il eft évident 
que les idées fimples qui les compofent ne 
font antre chofe que ce qui nous vient par 
fenfation ou par réflexion. Il en eft de même 
de toutes les autres idées de fubfiances fans 
en excepter celle de Dieu lui même. 

§. 3 3 . En elfet , fi nous examinons l’idée 
que nous avons de cet être fuprême & in- 
compréhensible , nous trouverons que nous 
l’acquérons par la même voie , & que les 
idées complexes que nous avons de Dieu 8c 
des F.fprics purs , font compofées.des idées 
fimples que nous recevons de la réflexion. 
Far exemple , après avoir forme par la 
confidération de ce que nous éprouvons en 
nous-mêmes , les idées à’exijlence & de 
durée , de connoiffance , de puiffancc , de 
plaifir , de bonheur & de plufieurs autres 
qualités & puiifances , qu’il eft plus avan- 
tageux d’avoir que de n’avoir pas , lors- 
que nous voulons former l’idée la plus con- 
venable à l’être fuprême , qu’il nous eft 

Tome II. M 
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ClI< pofllble d’imaginer , nous étendons cha- 
XX. il. cune de ces idées par le moyen de celle 
* Dont il que nous avons de * 1* infini , & joignant 
cft parié ci- toutes ces idées enfemble , nous formons 
rom îc cha- notre idee complexe de Dieu. Car que 
pirre xvh. l’efprit ait cette puilTance d’étendre quel- 
de ceUv. q ues . une s de fes idées , qui lui font venues 
par fenfation ou par réflexion , c’efl ce que 
nous avons -J- déjà montré. 

•j- Tome T. 34' Si je trouve que je connûis un 
£ bap '$.f 1, P et ^ r nom ^ re de chofes , & quelques-unes 
’’ ( ' de celles-là , ou , peut-être , toutes , d’une 

maniéré imparfaite , je puis former une 
idée d’un être qui en connoît deux fois 
autant , que je puis doubler encore auiïi 
fouvent que je puis ajouter au nombre * 
& ainfi augmenter mon idée de connoif- 
fance en étendant fa compréhenfion à tou- 
tes les chofes qui exiftent ou peuvent 
exifter. J’en puis faire de même à l’égard 
de la maniéré de connoître toutes ces 
chofes plus parfaitement , c’eft-à-dire , tou- 
tes leurs qualités , puifiances , caufes , 
conféquences , & relations , &c. jufqu’à 
ce que tout ce qu’elles renferment ou qui 
peut y être rapporté en quelque maniéré , 
l'oit parfaitement connu : par où je puis 
me former l’idée d’une connoiflance infinie 
ou qui n’a point de bornes. On peut faire 
la même chofe à l’egard de la puiflance que 
nous pouvons étendre jufqu’à ce que nous 
foyons parvenus à ce que nous appelons infi- 
ni, comme auffi à l’égard de la durée d’une 
exiftence fans commencement ou fans fin , 
& ainfi former l’idée d’un être éternel. Les 
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degrés ou l’étendue dans laquelle nous at- 
tribuons à cet être fuprême que nous appe- 
lons Dieu , l’exiftence , la puiflance , la 
fagefle & toutes les autres perfections dont 
nous pouvons avoir quelqu’idée ; ces de- 
grés , dis-je , étant infinis & fans bornes , 
nous nous formons par-la la meilleure idée 
que notre efprit foit capable de fe faire de 
ce fouverain être ; & tout cela fe fait , 
comme je viens de dire , en élargiflant ces 
idées fimples qui nous viennent des opé- 
rations de notre efprit par la réflexion t 
ou des chofes extérieures par le moyen des 
fens , jufqu’à cette prodigieufe étendue où 
l’infinité peut les porter. 

$•35* Car c’eft V infinité qui , jointe à nos 
idées d’exiftence > de puiffance , de con- 
noifiance fir. , conftitue cette idée com- 
plexe , par laquelle nous nous repréfen- 
tons l’être fuprême le mieux que nous pou- 
vons. Car quoique Dieu dans fa propre 
elTence , qui certainement nous efl incon- 
nue à nous qui ne connoiflor.s pas même 
i’efience d’un caillou , d’un moucheron ou 
de notre propre perfonne , foit fimple & 
fans aucune compofuion ; cependant je 
crois pouvoir dire que nous n’avons de lui 
qu’une idée complexe d’exiflence , de con- 
noilfance , de puiffance , de félicité , &c. 
infinie & éternelle^ toutes idées diftinc- 
tes , & dont quelques-unes étant relatives , 
font compofées de quelqu’autre idée. Et 
ce font toutes ces idées qui procédant ori- 
ginairement de la feufation & de la ré- 
flexion , comme on l’a déjà montré , conv 
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pofent l’idée ou notion que nous avons de 
Dieu. 

$. 36. Il faut remarquer , outre cela , 
qu’excepté l’ infinité , il n’y a aucune idée 
que nous attribuions à Dieu , qui ne foie 
aufli une partie de l’idée complexe que 
nous avons des autres efprits. Parce que 
n’étant capables de recevoir d’autres idées 
fimples que celles qui appartiennent au 
corps , excepté celles que nous recevons 
de la réjlexion que nous faifons fur les opé- 
rations de notre propre efprit , nous ne 
pouvons attribuer d’autres idées aux efprits 
que celles qui nous viennent de cette four- 
ce ; & toute la différence que nous pou- 
vons mettre entr’elles en les rapportant 
aux efprits , confifte uniquement dans la 
différente étendue , & les divers degrés 
de leur connoiffance , de leur puiffance , 
de leur durée , de leur bonheur , 6 >c. Car , 
que les idées que nous avons , tant des 
efprits que des autres chofes , fe termi- 
nent à celles que nous recevons de la fen- 
fation & de la réjlexion , c’eft ce qui fuit 
évidemment de ce que dans nos idées des 
efprits , à quelque degré de perfetiion que 
nous les portions au-delà de celles des 
corps , même jufqu’à celle de l’infini , nous 
ne faurions pourtant y démêler aucune 
idée de la maniéré dont les efprits fe dé- 
couvrent leurs penfées les uns aux autres ; 
quoique nous ne puiffions éviter de con- 
clure , que les efprits féparés qui ont des 
connoiffances plus parfaites &z qui font dans 
^n écat beaucoup plus heureux que nous a 
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doivent avoir aufïï une voie plus parfaite c H 
de s’entre-communiquer leurs penfe'es ,xxilï. 
que nous qui fommes obligés de nous fer- 
vir de fignes corporels , & particulière- 
ment de Tons , qui font de l’ufage le plus 
général comme les moyens les plus commo- 
des & les plus prompts que nous puiflions 
employer pour nous communiquer nos 
penfe'es les uns aux autres. Mais parceque 
nous n’avons en nous- mêmes aucune expé- 
rience , & par conféquent , aucune no- 
tion d'une communication immédiate » 
nous n’avons point aufli d’idée de la ma- 
niéré dont les efprits qui n’usent point de 
paroles , peuvent fe communiquer promp- 
tement leurs penfe'es ; & moins encore 
comprenons-nous comment n’ayant point 
de corps , ils peuvent être maîtres de leurs 
propres penfées , & les faire connoîrre ou 
les cacher comme il leur plaît , quoique 
nous devions fuppofer nécelTairement qu’ils 
ont une telle puiifance. 

§. 37 . Voilà donc préfentement , quel - 
les fortes d'idées nous avons de toutes les lation. 
différentes efpeces de Jubflances ; en quoi 
elles confident; & comment nous les ac- 
quérons. D’où je crois qu’on peut tirer 
évidemment ces trois conféquences. 

La première , que toutes les idées que 
nous avons des différentes efpeces de fubf- 
tances, ne font que des collerions d’idées - 
fimpies avec la fuppofition d’un fujet au- 
quel elles appartiennent & dans lequel 
elles fubfiftent , quoique nous n’ayons 
point d’idée claire & diflinéte de ce fujet. 
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C;(ap. La Seconde , que toutes les idées fim- 
xxm. pies qui ainfi unies dans un commun 
* subft. A- * f u j e t compofent les idées complexes que 
nous avons de différentes fortes de fubf- 
tances , ne font autre chofe que des idées 
qui nous font venues par fenfation ou par 
réflexion. Deforte que dans les chofes 
même que nous croyons connoître de la 
manière la plus intime , & comprendre 
avec le plus d’exaditude , nos plus vaf- 
tes conceptions ne fmroient s’étendre au- 
delà de ces idées fimples. De même, 
dans les chofes qui paroiffent les plus 
éloignées de toutes les autres que nous 
connoiffons , & qui furpaffent infiniment 
tout ce que nous pouvons appercevoir 
en nous mêmes par la réflexion , ou dé- 
couvrir dans les autres chofes par le 
moyen de la fenfation , nous ne faurions 
y rien découvrir que ces idées fimples 
qui nous viennent originairement de la 
fenfation ou de la réflexion , comme il pa- 
roît évidemment à l’égard des idées com- 
plexes que nous avons des anges & en 
• " particulier de Dieu lui-même. 

Ma troifieme conféquence eft , que la 
plupart des idées fimples qui compofent 
nos idées complexes des fubftances , ne 
font, à lesbien confiderer, que des pu if- 
fances , quelque penchant que nous ayons 
à les prendre pour des qualités pofitives. 
Par exemple , la plus grande partie des 
idées qui compofent l’idée complexe que 
' nous avons de l’or, font la couleur jaune, 
«ne grande pefanteur , la duâilité , la 
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fu Milité, la capacité d’être diflous par 
l’eau régale , &c. toutes lefquelles idées 
unies enfemble dans un fujet inconnu qui 
en eft comme * le foutien , ne font qu’ au- 
tant de rapports à d autres fubftances , & 
n’exiftent pas réellement dans l’or çonfi- 
deré purement en lui-même , quoiqu’el- 
les dépendent des qualités originales & 
réelles de fa conftitution intérieure , par 
laquelle il eft capable d’opérer diverfe- 
ment , & de recevoir différentes impref- 
ftons de la part de plufiturs autres lubf- 
tances. 
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CHAPITRE XXIV. 

Des idées Collectives de Subfiances. 

$. I. /^vUtre ces idées complexes de 
différentes fubftances fingulie- 
res , comme d’un homme , d’un cheval , 
de l’or, d’une rofe , d’une pomme , &c. 
l’e r prit a aulli des idées collectives de fubf- 
_ tu iv es. Je les nomme ainfi , parce que 
ces fortes d’idées font compofées de plu- 
fieurs fubftances particulières , confiderées 
enfemble comme jointes en une feule 
idée , & qui étant ainfi unies 11e font effec- 
tivement qu’une idée : par exemple , l’idée 
de cet amas d’hommes qui compofem une 
Armée , eft auffi-bien une feule idée que 
celle d’un homme , quoiqu’elle foit com- 
pofée d’un grand nombre de fubftances 
diftinftes. De même cette grande idée 
collective de tous les corps qu’on défigne 
par le terme d 'univers, eft auiTi-bien une 
feule idée , que celle de la plus petite 
particule de matière qui foit dans le 
inonde. Car pour faire qu’une idée foit 
unique , il fufft qu’elle foit confide- 
rée comme une feule image , quoique 
d'ailleurs elle foit compofée du plus grand 
nombre d’idées particulières qu’il foit pcf- 
fible de concevoir. 

1. L’efprit forme ces idées colleSives 
de fub fiances par la puiffance qu’il a de 
compofer & de réunir diverfement des 



Digitized by Ggogle 




de Subfiances. LlV. II. 

idées (impies ou complexes en une feule Clf 
idée , ainfi qu’il fe forme , par la même XXIV. 
faculté , des idées complexes des fubf- puiffance. 
tances particulières, qui font compofées ’ u d e 
d’un aflêmblage de diverfes idées fnnples, pofe/scrât 
unies dans une feule fubflance. Et com- fembier des 
me l’efprit en joignant enfemble des idées ,düCS * 
répétées d'unité , fait les modes collectifs 
ou l’idée complexe de quelque nombre 
que ce (oit , comme d’une douzaine , d’une 
vingtaine , d’une grojfie , &c. de même en 
joignant enfemble diverfes fubftances par- 
ticulières , il forme des idées collectives 
de fubltances , comme une Troupe , une 
Armée, un Ejfiain , une Ville , une Flot* 
te; car il n’y a perfonne qui n’éprouve 
en lui-même qu’il fe reprélente , pour 
ainfi-dire , d’un coup d’oàl chacune de 
ces idées en particulier par une feule 
idée ; & qu’ainfi fous cette notion il con- 
sidéré aulîi parfaitement ces différents 
amas de chofes comme une feule chofe 
que lorfqu’il (e repréfente un vaijfieau ou 
un atome. En efFtt , il n’eft pas plus mal- 
aifé de concevoir comment une armée 
de dix mille hommes peut faire une feule 
idée , que comment un homme peut nous • 

être repréfenté fous une feule idée ; car 
il eft auifi facile à l’efprit de réunir l’idée 
d’un grand nombre d’hommes en une 
feule idée , & de la confiderer comme 
une idée effectivement unique , que de 
former une idée (itguiiere de toutes 
les id'es diûinCtes qui entrent dans la. 
compofition d’un homme, & les regardes 
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toutes enfemble comme une feule ide'e. 

3. Il faut mettre au nombre de ces 
fortes d 'idées collectives , la plus grande 
partie des chofes artificielles , ou du moins 
cellis de cette nature qui font compofées 
de fubflances diflinélts Et dans le fond, 
à bien confiderer toutes ces idées collec- 
tives , comme une armée , une conjidla- 
tiort , V univers , nous trouverons qu’en 
tant qu’eiles forment autant d’idées fin- 
gulieres , ce ne font que des tableaux 
artificiels que l’efprit trace , pour ainfi 
dire, en affemblant fous un leul point 
de vue des chofes fort éloignées , & in- 
dépendantes les unes des ^urres , afin de 
les mieux contempler , & d’en difeourir 
plus commodément lorfqu’elles font ainfi 
réunies fous une feule conception , & 
défignées par un feul nom. Car il n’y a 
rien de fi éloigné ni de fi contraire que 
l’efprit ne pudfe raffembler en une feule 
idée, par le moyen de cette faculté, 
comme il paroît visiblement par ce que 
figmfie le mot d 'univers qui n’emporte 
qu’une feule idée , quelque compofé qu’il 
puifle être. 
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CHAPITRE XXV. 

De la Relation. c , 

XXV*. 

$. i. /^\Utre les idees fimples ou corn- ce que 
Vy plexes que l’efprit a des chofes c ’ eft 
confiderées tn tlles-memes , il y en a 
d’autres qu'il forme de la comparaifon 
qu’il fait de ces chofes entr’eltes. Lorf- 
que l’entendement confidere une chofe , 
il n’eft pas borné précifément à cet objet \ 
il peut tranfporter , pour ainfi dire , cha- 
que idée hors d’elle-même , ou du moins 
regarder au-delà , pour voir quel ripport 
elle a avec quelqu’autre idée. Lorfque l’ef- 
prit envifage ainfi une chofe , enforte qu’il 
la conduit & la place , pour ainfi-dire, 
auprès d’une aurre , en jetant la vue de 
Tune fur l’autre , c’eft une relation ou rap- 
port y félon ce qu’emportent ces deux mots ÿ 
quant aux dénominations qu’on donne aux 
chofes pofitives , pour défigner ce rapport 
& être comme autant de marques qui 
fervent à porter la penfée au- delà du fu- 
jet même qui reçoit la dénomination vers 
quelque chofe qui en foit diftinél , c’tflr 
ce qu’on appelle termes relatifs : & pour 
les chofes qu’on approche amfi Tune de 
l’autre or^ les nomme * Jujets Je la rela - * Ktitr9) 
tion. Ainu lorfque l’efprit confidere Titius 
comme un certain être pofuif , il ne ren- 
ferme rien dans cette idée que ce qui 
exifte réellement dans Titius : par exem- 

M 6 
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pie , lorfque je le confidere comme un 
homme , je n’ai autre chofe dans l’efprit 
que l’idée complexe de cette efoece homme; 
de même quand je dis Titius eft un hom- 
me blanc , je ne me repréfente autre 
chofe qu’un homme qui a cette couleur 
particulière. Mais quand je donne à Titius 
le nom de mari , je défigne en même- 
remps quelqu’autre perfonne ; favoir , la 
femme ; & lorfque je dis qu’il eft plus blanc , 
je défigne aulîi quelqu’autre chofe , par 
exemple 1 ’yvoire ; car dans ces deux cas 
ma penfée porte fur queîqu’autre chofe 
que fur Titius , deforte que j’ai aélueile- 
mcnt deux objets préfents à i’efprit. Et 
comme chaque idée foit fmiple ou com- 
plexe, peut fournir à l’efprit une occa- 
sion de mettre ai.nfi deux chofes enfetnble, 
& de les envifager en quelque forte tout 
à la fois , quoiqu’il ne taille pas de les con- 
fiderer comme difiinclcs , il s’enfuit de-là 
que chacune de nos idées peut fervir de 
fondement à un rapport A mfi dans l’exem- 
ple que je viens de propofer , le contrat & 
la cérémonie du mariage de Titius avec 
Sempronia fondent la dénomination ou 
la relation de mari , & la couleur blan- 
che efl la raifon pourquoi je dis qu’il eft 
plus blanc que 1 ’yvoire. 

On n’nji- i. Ces relations-là- &: autres fembla- 
fe.Kon P as blés exprimées par des termes relatifs aux- 
xiéùt'cn iV a quels il y a d'autres termes qui répon- 
manquent dent réciproquement, comme pere 6c fis ; 

pius grand & plus petit ; caufe & ejfet ; 
toutes ces fortes de relations fç préfen- 



ot ternies 
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tent aifément à l’efprit , & chacun décou- 
vre aulli-tôt le rapport qu’elles renferment. 
Car les mots de pere 6c de fils , de mari 
& de femme , & tels autres termes corré- 
latifs parodient avoir une fi étroite liai— 
fon entr’eux , 6c par coutume fe répon- 
dent fi promptement l’un à l’autre dans 
l’efprit des hommes, que dès-qu’on nom- 
me un de ces termes , la penfée fe porte 
d’abord au-delà de la chofe nemmée : de- 
forte qu’il n’y a perfonne qui manque de 
s’appercevoir eu qui doute en aucune 
maniéré d’un rapport qui elt marqué avec 
tant d’évidence. Mais lorfque les langues 
ne fournillent point de noms corrélatifs 
l’on ne s’apperçoit pas toujours fi facile- 
ment de la relation. Concubine eft fans 
doute un terme relatif aufli-bien que fem- 
me ; mais dans les langues où ce mot & 
autres femblables n’ont point de terme 
corrélatif y on n’efi: pas fi porté à les re- 
garder fous cette idee ; parce qu’ils n’ont 
pas cette marque évidente de relation 
qu’on trouve entre les termes corrélatifs 
qui femblent s’expliquer l’un l’autre , 6c 
ne pouvoir exifier que tout à la fois. 
De-là vient que plufieurs de ces termes, 
qui , à les bien cunfiderer, enferment des 
rapports évidents , ont paflé fous le nom 
de dénominations extérieures. Mais tous 
les noms qui ne font pas de vains fons, 
doivent renfermer néceiiairement que : que 
idée y & cette idée eft , ou dans la chofe 
à laquelle le nom efi appliqué , auquel 
cas elle elt pofitiye 6c eft cçnfiderée 
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comme unie exiftante dans la chofe 
à laquelle on donne la dénomination ; ou 
bien elle procède du rapport que l’efprit 
trouve entre cette idée & quelqu’aurre 
chofe qui en eft diftinft, ave quoi il la 
confidere ; & alors cette idée renferme 
une relation. 

3. 11 y a une autre forte de termes re- 
latifs , qu’on ne regarde peint fous cette 



Quelques 
termes 

d’une figni- jj^e m ê me comme des dénominations 

«canon ab 
lo lue en ap- 
parence font 1 
effective 
mentrclatifs, ' 
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«le la Rela- 
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extérieures . & qui paroiflant fignifier 

quelque hofe d’abfoiu dans le fujet auquel 
on le' applique , cachent pourtart feus la 
'forme & l’apparence de termes poft ifs , une 
relation tacite , quoique moins remarqua- 
ble ; tels font les termes en apparence po- 
fitifs de vieux , grand imparfait , &c. dont 
j’aurai occafion de parler plus au long dans 
les chapitres fuivants. 

<$. 4. On peut remarquer , outre cela , 
que les idées de la relation peuvent être les 
mêmes dans l’efprit de certaines perfonnes 
qui ont d’ailleurs des idées fort différentes 
des chofes qui fe rapportent ou font ainfi 
comparées l’une à l’autre. Ceux qui ont , 
par exemple , des idées extrêmement diffé- 
rentes de l 'homme , peuvent pourtant s’ac- 
corder fur la notion de pere , qui eft une 
notir n ajoutée à cette fubjiance qui conftitue 
l’homme , & fe rapporte uniquement à un 
aéle particulier de la chofe que nous.notn- 
moi s homme , p.»r lequel aéfe cet homme 
comrtbue à la génération d’un être de fon 
efpece ; que l'homme foit d’ailleurs ce 
qu’on voudra. 
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$ $. Il s’ensuit delà que la nature de la Ch ^y 
relation confifte dans la companifon qu’on n’ peut ÿ 
fait d’une chofe avec une aurre; de laquelle avoir un 
compiraifon l’une de ces chofes ou routes 
deux reçoivent une dénomination parti- fans qu’il 
culiere. Que (î l’une eft mife à l’écart ou arrive au - 
cede d’être , la relation ceiïe , aulïl bien dans*" 
que la dénomination qui en efl une fuite , le lujet. 
quoique l’autre ne reçoive par- là aucune 
altération en elle- même. Ainli Titius que 
je confidi re aujourd hui comme nere, celfe 
de l’être demain , fans qu’il fe falfc aucun 
changement en lui , par cela feul que fon 
fils vient a mourir, fl en plus , la mên e 
chofe ell capable d’avoir des dénomina- 
tions contraires dans le même temps , dès- 
là feulement que l’efprit la compare avec 
un autre objet; par exemple en comparant 
Titius à différentes perlornes , c n peut 
dire , avec vérité , qu’il eft plus -lieux & 
plus jeune , plus fort & plus foible , &c. 

§. 6. Tout ce qui exifte , qui peut exifter , LaRe'atîon 
ou être confidéré comme une feule chofe , 
eft pofitif ; & par conféquent , non- leu- C hof«s. 
lement les idées fimples & les fubftances 
/ont des êtres pofnits , mais auffi les modes. 

Car quoique les parties dont ils font com- 
pofés , foient fort fouvent relatives l’une 
à l’autre , le tout pris enfemble tft confi- 
déré comme une feule chofe , oc produit en 
noos 1 idée complexe d’une feule chofe : la- 
quelle idée elt dans notre efprit comme 
un feul tableau ç bien que ce foit un aifern- 
blage dediverffS parties ) & nous prélente 
fous un feul nom une chofe ou une idée 
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pohtive & abfolue. Ainfi , quoique les par- 
‘ ties d’un triangle , comparées l’une à 
l’aurre , fuient relatives , cependant l’idée 
du tout eft une idée pofitive & abfolue. On 
peut dire la même chofe d’une famille , d’un 
air de chanfon , &rc. car il ne peut y avoir 
de relation qu’entre deux chofes considérées 
comme deux chofes. Un rapport fuppofe 
nécelfairement deux idées ou deux chofes , 
réellement féparées l’une de l’autre ou con- 
fidérées comme diflinftes , &c qui par- là 
fervent de fondement ou d’occalion à la 
comparaifon qu’on en fait. 

<). 7. Voici quelques obfervations qu’on 
peut faire touchant la relation en général. 

Premièrement , U ny a aucun: chofe , 
■ foit idée fimple , fubflance , mode , foit 
relation, ou dénomination d’aucune de ces 
chofes , fur laquelle on ne puifft faire un 
nombre prefque infini de confidérations par 
rapport à d'autres chofes ; ce qui compofe 
une grande partie des penfées & des paroles 
des hommes. Un homme , par exemple , 
peut foutenir tout à la fois toutes les rela- 
tions fuivantes , pere , frere , fils , grand - 
pere , petit fils , beau-pere , beau-fils , mari , 
ami , ennemi , fujet , général , juge , pa- 
tron , profefieur , Européen , Anglois , r/z» 
fulaire, valet, maître, pojjejfeur, capitaine Supé- 
rieur , inférieur , plus grand , plus petit , plus 
vieux , plus jeune , contemporain , Semblable , 
dijfemblable , icc. un homme , dis-je, peut 
avoir tous ces différents rapports & plu- 
fieurs autres dans un nombre prefqu infini , 
étant capable de recevoir autant de relations 
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qu’on trouve d’occafions de le comparer à xxV' 
d’autres chofes , eu égard à toute forte de 
convenance , de difconvenance , ou de 
rapport qu’il eft poftible d’imaginer. Car , 
comme il a été dit , la relation cil un moyen 
de comparer , ou de confidérer deux 
chofes enfemble , en donnant à l’une ou à 
toutes deux quelque nom tiré de cette com- 
paraifon , & quelquefois en délignant la 

relation même , par un nom particulier. 

J. 8. On peut remarquer, en fécond t e » îdéM 
lieu , que , quoique la relation ne foit pas des Rele - 
renfermée dans l’exiftence réelle des chofes, fô° u " v *™tp*us 
mais que ce foit quelque chofe d’extérieur claires que 
& comme ajouté au fujet ; cependant les cclI « s des . 
idées fignifiées par des termes relatifs , font il s 're- 
font fouvent plus claires & plus diftinâes jets des Re~ 
que celles des fubüances à qui elles appar- Con- 
tiennent. Ainfi , la notion que nous avons 
d’un pere ou d’un frere , efl beaucoup plus 
claire & plus diftin&e que celle que nous 
avons d’un homme ; ou iï vous voulez , la 
paternité efl une chofe dont il eft bien plus 
ailé d’avoir une idée claire que de l’huma- 
nité. Je puis de même concevoir beaucoup 
plus facilement ce que c’eft qu’un ami que 
ce cme c’eft que Dieu ; parce que la con- 
noimnee d’une a&on ou d’une limple idée 
fuffit fcuvt nt pour me donner la notion 
d’un rapport : au lieu que pour connoitre 
quelqu’être fubfiantiel, il faut faire néceftaire- 
ment une colle&ion exaéte de plufieurs 
idées. Loriqu’un homme compare deux 
chofes, enfemble , on ne peut guertsfup- 
pofer qu’il ignore ce qu’elt la chofe fur 
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quoi il les compare ; de forte qu’en com- 
parant certaines chofes enfemble , il ne 
peut qu’avoir une idée fort nette de ce 
rapport. Et par conféquent , les idées des 
relations font tout au moins capables d’être 
plus parfaites & plus difiinctes dans notre 
efprit que les idées des fubjiances : parce 
qu’il ell difficile pour l’ordinaire de con- 
noître toutes les idées Jimples qui font réel- 
lement dans chaque fubt lance ; & qu’au 
contraire , il eft commu; ément allez facile 
de connoître les idées fimples qui confti- 
tuent un rapport auquel je penfe , ou que 
je puis exprimer par un nom particulier. 
Ainfi , en comparant deux hommes par rap- 
port à un commun pere , il m’eft fort aifé 
de former les idées de freres , quoique je 
n’aie pas l’idée parfaite d’un homme. Car les 
termes relatifs qui renferment quelque fens, 
ne fignifiant que des idées , non plus que 
les autres ; & ces idées étant toutes , ou 
fimples , ou compofées d’autres idées fim- 
ples , pour connoître l’idée précife qu’un 
terme relatif fignifie , il fuffit de concevoir 
nettement ce qui eft le fondement de la 
relation : ce qu’on peut faire fans avoir 
une idée claire & parfaite delà chofe à la- 
quelle cette relation eft attribuée* Ainfi , 
lorfque je fai qu’un oifeau a pondu l’œuf 
d’oû eft éclos un autre oifeau , j’ai une idée 
claire delà relation de tnere & de petit , 
qui e f entre les deux ( I ) cajjïovaris qu’on 

fi) Ce font dtux oifeaux inconnus en Euro- 
pe qui apparemment 11’ont point d’autre nom e* 
François, 
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voit dans le (2) parc de Saint-James , quoi- ch.XXV 
que je n’aie peut-être qu’une idée fort tbf- 
cure & fort imparfaite de cette efpece 
d’oifeaux. 

9. En troifieme lieu , quoiqu’il y ait R T I °“ t *’ s I “ 
quantité de confidératior.s fur quoi l’on peut t/rmuTru t 
fonder la comparaifon d’une chofe avec une des idé «» 
autre , & par conféquent un grand nombre fimples * 
de relations ; cependant ces relations fe 
terminent toutes à des idées limpies qui 
tirent leur origine de la JenJdtion ou de la 
réflexion , comme je le montrerai nette- 
ment à l’égard des plus confidérabks rela- 
tions qui nous foient connues , & de quel- 
ques-unes qui femblent les plus éioignéts 
des fens ou de la réflexion. 

$ 10. En quatrième lieu , comme la re- tes ferme* 
lation eft la confidération d’une chofe par quî c ? ndu j- 
rapport à une autre , ce qui lui eft tout -à- 
fait extérieur , il eft évident que tous les fu i et de i* 
mots qui conduifent nécelfairement l’efprit ^'fonV 
à d’autres idées qu’à celles qu’on fuppofe Reu’nf,. 
exifter réellement dans la chofe à laquelle 
le mot eft appliqué , font des termes rela - 
tifs. Ainfi , quand je dis un homme noir , 
gai, penflf, altéré, chagrin, flncere,cts termes & 
plufieurs autres femblables font tous termes 
abfnlus , parce qu’ils ne lignifient ni ne défi- 
gnent aucune autre choie que ce qui exifte , 
ou qu’on fuppofe exifter réellement dans 
l’homme , à qui l’on donne ces dénomina- 



(ij Pere du Roi d’Angleterre, derrière le Pa- 
lais de St, James à Londres, 
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tions. Mais les mors fuivants, pere , frère 1 
roi } mari , plus noir , plus gai , dcc. font 
des mots qui , outre la chofe qu’ils dé- 
notent , renferment aufix quelqu’autre chof# 
féparée de l’exiftence de cette cbofe-là de 
qui lui eft tout-à-fait extérieure. 

ÿ. 11. Après avoir propofé ces remarques 
préliminaires touchant la relation en géné- 
ral , je vais montrer préfentement par quel- 
ques exemples , comment toutes nos idées 
de relation ne font compofées que d’idées 
frmples , aufti-bien que les autres , de fe ter- 
minent enfin à des idées fimples , quelques 
déliées de éloignées des fens qu’elles pa- 
rodient. Je commencerai par la relation qui 
eft de la plus vafte étendue , de à laquelle 
toutes les chofes qui exiftert ou peuvent 
exifter , ont part , je veux dire la relation 
de la caufe de de ï effet : idées qui découlent 
des deux fcurces de nos connoilîances , la 
fenfatton de la réflexion , comme je le ferai 
voir dans le chapitre fuivant. 
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CHAPITRE XXVI. 

De la Caufe & de /'Effet; & de quelques 
autres Relations. 

<J. i. T} N conftdérant , par le moyen des 
-E# fens , la confiante vicifiitude des 
chofes , nous ne pouvons nous empêcher 
d’obferver que plufieurs chofes particuliè- 
res , foit qualités ou fubftances , com- 
mencent d’exifter ; qu’elles reçoivent leur 
exiftence de la jufte application ou opé« 
ration de quelqu’autre être. Et c’eft par 
cette obfervation que nous acquérons les 
idées de caufe & d'effet. Nous défignons 
par le terme général de caufe , ce qui 
produit quelqu’idée fimple ou complexe , 
& ce qui eft produit , par celui d'effet. 
Ainfi , après avoir vû que dans la lubf- 
tance que nous appelons cire , la fluidité, 
qui eft une idée (impie qui n’y éroit pas 
auparavant, y eft conftamment produite 
par l’application d’un certain degré de cha- 
leur , nous donnons à l’idée Ample de 
chaleur le nom de caufe , par rapport à la 
fluidité qui eft dans la cire , & celui d'&f- 
fet à cette fluidité. De même, éprouvant 
que la fubftance que nous appelons bois , 
qui eft une certaine colleétion d’idées 
Amples à qui l’on donne ce nom , eft ré- 
duite par le moyen du feu dans une au- 
tre fubftance qu’on nomme cendre , autro 
idée complexe qui confifte dans une collée- 



Ch AP. 

xxvr. 

D’où nom 
viennent les 
idées de 
Ctufe & t 
à'Efftt. 



Digitized by Google 



C H. 
XXVI. 



Ce que 
c’eft que 
Création , 
Généra- 
tion, Faire 
& Altéra- 
tion. 



166 De la Caufe £ 3 * de l’Effet , 

tion d'idès J Impie , entièrement différente 
de cette idée complexe que nous appelons 
bois , nous confiderons le feu par rapport 
aux cendres , comme caufe t 6 c les cen- 
dres comme un effet. Ainfi , tout ce que 
nous confierons comme contribuant à 
la produ&ion de quelqu’idée fimple ou 
de quelque colleflion d’idées fimples , foit 
fubftance ou mode qui n’exiftoit point 
auparavant , excite par- là dans notre ef- 
prit la relation d’une caufe , & nous lui 
en donnons le nom. 

§. 1. Après avoir ainfi acquis la no- 
tion de la caufe & de Yeffet , par le moyen 
de ce que nos fens font capables de 
découvrir dans les opérations des corps 
l’un à l’égard de l'autre ; c’eft- à-dire, après 
avoir compris que la caufe eft ce qui fait 
qu’une autre chofe , foit idée fimple , 
lubflance , ou mode , commence à exifler , 
& qu’un effet eft ce qui tire fon origine 
de quelqu’autre chofe ; I’efprit ne trouve 
pas grande difficulté à diftinguer les dif- 
férentes origines des chofes en deux ef- 
peces. 

Premièrement : Lorfque la chofe eft tout- 
à-fait nouvelle , de forte que nulle de 
fes parties n’avoit exifté auparavant , 
( comme lorfqu’une nouvelle particule de 
matière qui n’avoit eu auparavant aucune 
exiflence, commence à psroître dans la 
nature des chofes ) c’eft ce que nous ap- 
pelons création 

En fécond lieu : Quand une chofe eft com- 
pofée de particules qui exiftoient toutes 
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auparavant , quoique la chofe même ain- q h> 
fi formée de parties prée? ’.ftantes , qui x X V ’u 
confiderées dans cet a fie mb! âge compo- 
fent une telle colleêlion d’idées /impies y 
n’eût point exifté auparavant, comme cet 
homme , cet ceuf , cette rofe , cette ccrife , 

&c. fi cette efpece de formation fe rap- 
porte à une fubftance produite félon le 
cours ordinaire de la nature, par un prin- 
cipe interne qui eft mis en ccuvre par 
quelqu’agent ou quelque caufe extérieure, 
d’où elle reçoit fa ferme par des voies 
que nous n’appercevons pas ; nous nom- 
mons cela génération . Si la caufe eft ex- 
térieure , & que l’effet foit produit par 
une féparation fenfible , ou un ejuxtapofï- 
tion de parties qui puifîent être discer- 
nées , nous appelons cela faire ; & dans 
ce rang font toutes les chofes artificielles. 

Et fi une idée fimple , qui n’étoit pas 
auparavant dans un Sujet , y eft produite , 
c’eft ce qu’on nomme altération. Ainfi , 
un homme eft engendré , un tableau fait. 

L’une ou l’autre de ces chofes eft altérée 
lorfque dans l’une ou l’autre il fe fait une 
produ&ion de quelque nouvelle qualité 
fenfible ou idée fimple , qui n’y éroit 
pas auparavant. Les chofes qui reçoivent 
ainft une éxiftence qu’elles n’avoient pas 
auparavant , font des effets ; & celles qui 
procurent cette exiftence, font des caufes. 

Nous pouvons obferver dans ce cas-là & 
dans tous les autres , que la notion de 
caufe & d’effet tire fon origine des idées 
qu’on a reçues par fenfation ou par réflé* 
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C H< xion & qu’ainfi ce rapport , queîqu’étendu 

XXVI. qu’il loir , fe termine entin à ces fortes 
d’idées. Car pour avoir les idées de caufe 
& d’ effet , il fuifit de considérer quel- 
qu’idée fimple ou quelque fubftance com- 
me commençant d’exifter par l’opération 
de quelqu’aurre chofe , quoi qu’on ne 
connoifîe point la maniéré dont fe fait 
cette opération. 

Les Reia- 3* Le temps & le lieu fervent aufli 

tionsfon. de fondement à des relations fort éten- 
T^m î r * e ^ ucs > auxquelles ont part tous les êtres 
finis pour le moins. Mais , comme j’ai 
déjà montré ailleurs de quelle maniéré 
nous acquérons ces idées , il fuffira de 
faire remarquer ici , que la plupart des 
dénominations des chofes , fondées fur le 
temps , ne font que de pures relations. 
Ainii , quand on dit , que la Reine Eli- 
sabeth. a vécu foixante-neuf ans, & en a 
régné quarante -cinq , ces mots n’empor- 
tent autre chofe qu’un rapport de cette 
durée avec quelqu’autre durée, & figni- 
fient fimplement , que la durée de l’exif- 
tence de cette princeffe étoit égale à foi- 
xante-neuf révolutions annuelles du foleil; 
& la durée de fon gouvernement à qua- 
rante-cinq de ces mêmes révolutions ; & 
tels font tous les mots par lefquels on 
répond à cette question , combien de temps ? 
De même , quand je dis , Guillaume le 
conquérant envahit l’Angleterre environ 
l’an 1070. cela figuifie qu’en prenant la 
durée depuis le temps de notre Sîuveur 
jufqu’à préfent pour une longueur entie- 
rs 
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re de temps il paroît à quelle diftance 
de ces deux extrémités fut faite cette In- 
vention. Il en eft de même de tous les 
termes deftinés à marquer le temps , qui 
répondent à la queftion , quand ; lefquels 
montrent feulement la diftance de tel ou 
tel point de temps , d’avec une période 
d’une plus longue durée , d’où nous me- 
furons , & à laquelle nous confiderons 
par-là que fe rapporte cette diftance. 

4. Outre ces termes relatifs qu’on 
employé pour défigner le temps , il y 
en a qu’on regarde ordinairement comme 
ne fignifiant que des idées pofuives , qui 
cependant , à les bien confiderer , fort 
effectivement relatifs , comme jeune , vieux , 
&c. qui renferment & fignifient le rap- 
port qu’une chofe a avec une certaine 
longueur de durée , dont nous avons l’idée 
dans l’efprit. Ainfi après avoir pofé en 
nous-mêmes j que l’idée de la durée or- 
dinaire d’un homme comprend foixante- 
dix ans , lorfque nous dilons qu’un hom- 
me eft jeune , nous entendons par-là , 
que fon âge n’eft encore qu’une petite 
partie de la durée à laquelle les hommes 
arrivent ordinairement ; & quand nous 
difons qu’il eft vieux , nous voulons don- 
ner à entendre que fa durée eft prefqu’ar- 
rivée à la fin de celle que les hommes 
ne pafient point ordinairement. Et par -là 
on ne fait autre chofe que comparer l’â- 
ge ou la durée particulière de tel ou tel 
homme avec l’idée de la durée que nous 
jugeons appartenir ordinairement à cette 
Tome H, N 
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17 O De la Caufe 6- de l'Effet, 

efpece d’animaux. C’eft ce qui paroît évi-* 
demment dans l’application que nous fai- 
fons de ces noms à d’autres chofes. Car 
un homme efl appelé jeune à l’âge de 
vingt ans , & fort jeune à l’âge de fept 
ans : cependant nous appelons vieux , un 
cheval qui a vingt ans, & un chien qui 
en a fept ; parce que nous comparons 
l’âge de chacun de ces animaux à diffé- 
rentes idées de durée que nous avons fixé 
dans notre efprit, pomme appartenant à 
ces diverfes efpeces d’animaux , félon le 
cours ordinaire de la nature. Car, quoi 
que le foleil & les étoiles ayent duré 
depuis quantité de générations d’hommes , 
nous ne difons pas que ces aftres foienc 
vieux , parce que nous ne favons pas quelle 
durée Dieu a afTigné à ces fortes d’êtres. 
Le terme de vieux appartenant propre- 
ment aux chofes dont nous pouvons ob- 
ferver fuivant le cours ordinaire , que 
dépériffant naturellement elles viennent à 
finir dans une certaine période de temps, 
nous avons par ce moyen- là une efpece 
de mefure dans l’efprit à laquelle nous 
pouvons comparer les différentes parties 
de leur durée ; & c’eft en vertu de ce 
rapport que nous les appelons jeunes ou 
vieilles , ce que nous ne faurions faire 
par conféquent à l’égard d’un rubis ou 
d’un diamant , parceque nous ne connoif- 
fons pas les périodes ordinaires de leur 
durée. 

$• 5. Il eft aufii fort aifé d’obferver la 
relation que les chofes ont l’une à l’autre 
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à l’occafion de* lieux qu’elles occupent 
& de leur diftance , comme quand on dit 
qu’une chofe efl: en-haut , en-bas, à une 
lieue de Verfailles , en Angleterre , à 
Londres , &c. Mais il y a certaines idées 
concernant l’ étendue & la grandeur , qui 
lônt relatives , auffi-bien que celles qui 
appartiennent à la durée , quoique nous 
les exprimions par des termes qui paffent 
pour pofitifs. Ainfi grand & petit font 
des termes effe&ivement relatifs. Car ayant 
auffi fixé dans notre efprit des idées de 
la grandeur de différentes efpeces de cho- 
fes que nous avons fouvent obfervées , 
& cela , par le moyen de ce'les de cha- 
que efpece qui nous font le plus connues , 
nous nous fervons de ces idées comme 
d’une mefure pour défigner la grandeur 
de toutes les autres de la même efpece. 
Ainfi , nous appelons une grojfe pomme 
celle qui ell plus grofle que l’efpece or - 
dinaire de celles que nous avons accou- 
tumé de voir : nous appelons de même 
un petit cheval celui qui n’égale pas l’idée 
que nous nous fommes faite de la gran- 
deur ordinaire des chevaux : & un cheval 
qui fera grand félon l’idée d’un Gallois 
paroît fort petit à un Flamand , parce que 
les différentes races de chevaux qu’on 
nourrit dans leurs pays, leur ont donné 
différentes idées de ces animaux , aux- 
quelles ils les comparent , & à l’égard 
defquelles ils les appellent grands & petits. 

§. 6. Les mots fort & foible, font auffi des 

N i 
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^ dénominations relatives de puiflance compa- 
XXVI. r ^ es ^ que nous avons alors d’une 

Des fermes puiflance plus ou moins grande. Ainfi , quand 
ab’oius fi. nous difons d’un homme qu’il eft foible , nous 
vent 6 des° U " ent endons qu’il n’a pas tant de force , ou 
ïiiiatiow, de puiflance de mouvoir , que les hommes 
en ont ordinairement , ou que ceux de fa 
taille ont accoutumé d’en avoir ; ce qui eft 
comparer fa force avec l’idée que nous 
avons de la force ordinaire des hommes , 
ou de ceux qui font de la même grandeur 
que lui. Il en eft de même quand nous di- 
lons , que toutes les créatures font foibles ; 
car dans cette occafion le terme de foible eft 
purement relatif , & ne flgnifie autre chofe 
que la difproportion qu’il y a entre la 
puiflance de Dieu & fes créatures. Et dans 
le difeours ordinaire , quantité de mots 
( & peut-être la plus grande partie) ne 
renferment autre chofe que de Amples rela- 
tions , quoiqu’à la première vue ils ne 
paroiflent point avoir une Agnification rela- 
tive. Ainfi quand on dit qu’un vaifleau a 
les provifions néceflaires , les mots necef- 
faire & provifîon font tous deux relatifs ; 
car l’un fe rapporte a l’accompliflement du 
voyage qu’on a deflein de faire , & l’autre 
à l’ulage à venir. Du refte > il eft fi aifé de 
voir comment toutes ces relations fe ter- 
itiinent à des idées qui viennent par fen- 
fation , ou par réflexion f qu’il n’eft pas 
nécelfaire de l’expliquer. 



t 
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CHAPITRE XXVII. 

Ce que c'efl çu’indentité , G* Diverfité. 

1. T TNe autre fource de comparai- ^ n j 
Tons dont nous faifons un afl'ez xxvil; 
frequent ufage , c’eft l’exiftence même des En quoi 
chofes , lorlque venant à confidérer une 
chofe comme exiftante dans un tel temps 
6 c dans un tel lieu déterminé , nous la 
comparons avec elle-même exiftante dans 
un autre temps , par où nous formons les 
idées d 'identité & de diverflté. Quand nous 
voyons une chofe dans une telle place du- 
rant un certain moment , nous fommes af- 
furés ( quoique ce puifle être ) que c’eft la 
chofe même que nous voyons , & non une 
autre qui dans le même-temps exifte dans un 
autre lieu , quelque femblables & difficiles 
à diftinguer quelles foient à tout autre 
égard. Et c’eft en cela que confifte YicLen* 
dite , je veux dire ; en ce que les idées aux- 
quelles on l’attribue , ne font en rien diffé- 
rentes de ce qu’elles étoient dans le mo- 
ment que nous confiderons leur première • 
exiftence, & à quoi nous comparons leur 
exiftence préfente. Car 11e trouvant jamais 
& ne pouvant même concevoir qu’il foit 
poffible , que deux chofes de la même ef- 

{ iece exiftent en même- temps dans le même 
ieu , nous avons droit de conclure , que 
tout ce qui exifte quelque part dans un 
certain temps , .én exclut tcute autre chofe 

N j 
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de la même efpece , & exifte là tout feuî. 
Lors donc que nous demandons , fi une 
chofie eft la même , ou non , cela fe rap- 
porte toujours à une chofe qui dans un tel 
temps exiftoit dans une telle place , & qui 
dans cet inftant étoit certainement la même 
avec elle même & non avec une autre. 
D’où il s’enfuit , qu’une chofe ne peut 
avoir deux commencements d’exiftence , 
ni deux chofes un feul commencement , 
étant impollîble que deux chofes de la 
même efpece foient ou exiftent , dans le 
même inftant , dans un feul & même lieu , 
ou qu’une feule & même chofe exifte en 
differents lieux. Par conséquent , ce qui a 
un même commencement par rapport au 
temps & au lieu , eft la même chofe ; & 
ce qui à ces deux égards a un commen- 
cement different de celle-là , n’eft pas la 
même chofe qu’elle , mais en eft aéluelle- 
ment différent. L’embarras qu’on a trouvé 
dans cette efpece de relation , n’eft venu 
que du peu de foin qu’on a pris de fe faire 
des notions précifes des chofes auxquelles 
on l’attribue. 

§. a. Nous n’avons d’idée que de trois 
fortes de fubftances ; qui font 1 . Dieu , 
a. les intelligences finies , 3. & le corps. 

Premièrement , Dieu eft fans commen- 
cement , éternel , inaltérable & préfent 
par tout , c’eft pourquoi l’on ne peut for- 
mer aucun doute fur fon identité. 

En fécond lieu , les efprits finis ayant eu 
chacun un certain temps & un certain lieu 
qui a déterminé le commencement de leur 
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èxiftence , la relation à ce temps & à ce lieu 
déterminera toujours l ’ identité de chacun 
d’eux aulïî long-temps qu’elle fubfiftera. 

En troifieme lieu , l’on peut dire de 
même à l’égard de chaque particule de ma- 
tière , que tandis qu’elle n’eft ni augmentée 
ni diminuée par l’addition ou la louftrac- 
tion d’aucune matière , elle eft la mêaie. 
Car quoique ces trois fortes de fubftances , 
comme nous les nommons , ne s’excluent 
pas l'une l’autre du même lieu , cependant 
nous ne pouvons nous empêcher de conce- 
voir , que chacune d’elles doit néceffaire- 
msnt exclure du même lieu toute autre qui 
eft de la même efpece. Autrement , les no- 
tions & les noms d 'identité & de diverjîté 
feroient inutiles ; & il ne pourroit y avoir 
aucune diftinCtion de fubftances ni d’au- 
cunes chofes différentes l’une de l’autre. 
Par exemple , fi deux corps pouvoient être 
dans un même lieu tout à la fois , deux 
particules de matière feroient une feule & 
même particule , foit que vous les fuppo- 
fiez grandes ou petites : ou plutôt , tous 
les corps ne feroient qu’un feul & même 
corps. Car par la même raifon que deux 
particules de matière peuvent être dans un 
ieul lieu , tous les corps peuvent être aufli 
dans un feul lieu , fuppofition qui étant 
une fois admife détruit toute diftinétion 
entre l 'identité & la diverjîté , entre un & 
plufieurs , & la rend tout-à-fait ridicule. 
Or comme c’eft une contradiction , que 
deux ou plus d’un ne foient qu’un , Y iden- 
tité & la diverpté font des rapports & des 

N 4 
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moyens de comparaifcn très-bien fondés y 
j & de grand ufage à l’entendement, 
identité Toutes les autres chofes n’étant , après 
Mcdn, les fubflances , que des modes' ou des rela- 
tions qui fe terminent aux fubflances , on 
peut dérerminer encore par la même voie 
ïidentité & la diverfité de chaque exiftence 
particulière qui leur convient. Seulement 
à l’égard des chofes dont l’exif ence con- 
fiée dans une perpétuelle fuceflion , comme 
font les aélions des êtres finis, le mouvement 
la penfc'e , qui confiflent l’un & l’autre dans 
une continuelle fucceflion , on ne peut 
douter de leur diverfité ; car chacune périt- 
fant dans le même moment qu’elle com- 
mence , elles ne fauroient exifler en diffé- 
rents temps, ou en différents lieux , ainft 
que des êtres permanents peuvent en di- 
vers temps exifler dans des lieux différents ; 
& par conféquent , aucun mouvement ni 
aucune penfée qu’on confidére comme dans 
différents temps , ne peuvent être les mê- 
mes , puifque chacune de leurs parties a 
un différent commencement d’exillence. 

f* ar tout ce que nous venons de 
çu’onVom- dire * A eft aifé de vof ce que c’efl qui 
ire dans les conflitue un individu & le diftingue de tout 
autre être , ( ce qu’on nomme principium 
rîàMtitnit,’ individuationis dans les écoles , oû l’on fe 
tourmente fi fort pour favoir ce que c’eft ; ) 
il eft , dis je , évident, que ce principe 
confifte dans l’exiftence même qui fixe 
chaque être , de quelque forte qu’il foit , à 
un temps particulier, &à un lieu incom- 
municable à deux êtres de la même efpece. 
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Quoique cela paroifle plus aifé à conce- 
voir dans les Jub fiances ou modes les plus 
fimples , on trouvera pourtant , fi l’on y 
fait réflexion , qu’il n’eft pas plus difficile 
de le comprendre dans les fubftances ou 
modes les plus complexes , fi l’on prend la 
peine de confidérer à quoi ce principe eft 
précifément appliqué. Suppofons , par 
exemple , un atome , c’eft-à-dire , un corps 
continu fous une furface immuablp , qui 
exifte dans un temps & dans un lieu dé- 
terminé ; il eft évident que dans quelque 
inftant de fon exiflence qu’on le confidére , 
il eft dans cet inftant le même avec lui- 
même. Car étant dans cet inftant ce qu’il 
eft effeâivement & rien autre chofe , il 
eft le même & doit continuer d’être tel 
audt long- temps que fon exiftence eft 
continuée : car pendant tout ce temps il 
fera le même , oc non autre. Et fi deux , 
trois , quatre atomes , &c d’avantage , font 
joints enfemble dans une même mafie t 
chacun de ces atomes fera le même, par la 
régie que je viens de pofer ; & pendant 
qu'ils exiftent joints enfemble , la mafie qui 
» eft compofée des mêmes atomes , doit être 
la même mafie , ou le même corps , de 
quelque maniéré que les parties foient af- 
femblées. Mais fi l’on en ôte un de ces ato- 
mes , ou qu’on y ajoute un nouveau , ce 
n’eft plus la même mafie , ni le<même corps. 
Quand aux créatures vivantes , leur iden- 
tité ne dépend pas d’une mafie compofée de 
même particules , mais de quelqu’autre cho- 
fe. Car en elles un changement de grandes 
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H _ parties de matière ne donne point d’atteinte 
XXVII. à l 'identité. Un chêne qui d’une petite plan- 
te devient un grand arbre , & qu’on vient 
d’é monder , eft toujours le même chêne ; & 
un poulain devenu cheval , tantôt gras , & 
tantôt maigre , eft- durant tout ce temps-là 
le même cheval , quoique dans ces deux cas 
il y ait un manifefte changement de par- 
ties ; de forte qu’en effet ni l’un ni l’autre 
n’eft une même majje de matière , bien qu’ils 
foient véritablement , l’un le même chêne , 

& l’autre le même cheval. Et laraifon de cet- 
te différence eft fondée fur ce que dans ces 
deux cas concernant une maffe de matière , 

& un corps vivant , Yidentiié n’efl pas ap- 
pliquée à la même chofe. 

identité 4. Il refte donc de voir en quoi un 
des vi s i- chêne diffère d’une maffe de matière ; & 
c’eft , ce me femble , en ce que la derniere 
de ces chofes n’eft que la cohéfion de cer- 
taines particules de quelque maniéré qu’elles 
foient unies , au lieu que l’autre eft une dif- 
pofition de ces particules telle qu’elle doit 
être pour conftituer les parties d’un chêne y 
& une telle organisation de ces parties qui 
foit propre à recevoir & à diftribuer la 4 
nourriture néceffaire pour former le bois , 
l’écorce , les feuilles , de. d’un chêne , en 
quoi confifte la vie des végétaux. Puis donc 

S uecequi conftituel’ün/rt' d’une plante, c’tft 
’avoir une telle organifationde parties dans 
un feul corps qui participe à une commune 
- vie; une plante continue d’être la même 
plante aufli long- temps qu’elle a part à la 
même vie , quoique cette vie vienne à être 
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commiquée à de nouvelles parties de ma- 
tiere , unies vitalement à la plmte déjà vi- XXVII* 
vante , en vertu d’une pareille organifation 
continuée , laquelle convient à cette efpéce 
de plante. Car cette organifation étant en 
un certain moment dans un certain amas 
de matière , eft diftinguée dans ce compo- 
fé particulier de toute autre organilàtion , 

& conftitue cette vie individuelle , qui exifte 
Continuellement dans ce moment , tant 
avant qu’après , dans la même continuité de 
parties inlenfibles qui fe fuccedent les unes 
aux autres , unies au corps vivant de la 
plante , par où la pknte a cette identité qui , 
la fait être la même plante , & qui fait que 
toutes fes parties font les parties d’une même 
plante , pendant tout le temps qu’elles exif- 
tent jointes à cette organifation continuée , 
qui eft propre à tranlmettre cette commu- 
ne vie à toutes les parties ainfi unies. 

§. 5. Lecasn’eft pas fi different dans les idemît* 
brutes que chacun ne puifle conclure de- là desAn * 
que leur identité confifte dans ce qui conf- maUÏ * 
titue un animal & le fait continuer d’êtfe 
le même. 11 y a quelque chofe de pareil 
dans les machines artificielles , & qui peut 
fervir à éclaircir cet article. Car, par exem- 
ple, qu’eft-ce qu’une montre ? Il eft évi- 
dent que ce n’eft autre chofe qu’une orga- 
nifation ou conftrudion de parties , propre 
à une certaine fin , qu’eile eft capable de 
remplir , lorfqu’elle reçoit l’impreflïon 
d’une force fuffifante pour cela. Deforte 
que fi nous fuppofions que cette machine 
fût un feul corps continu , dont toutes les 

N 6 
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ç H< parties organifées fuflent reoarées , aug~ 
XXVII. mentées , ou diminuées par une confiante 
addition ou réparation de parties infenfibles 
par le moyen d’une commune vie qui en- 
tretint toute la machine , nous aurions quel- 
que chofe de fort femblable au corps d’un 
animal , avec cette différence , que dans 
un animal la jufteffe de l’organifation & du 
mouvement , en quoi confite la vie , com- 
mence tout à la fois , le mouvent venant 
de dedans ; au lieu que dans les machines 
la force qui les fait agir , venant de dehors , 
manque fouvent lorfque l’organe efl en 
état & bien difpofé à en recevoir les im- 
pre fions. 

identité de 6. Cela montre encore en quoi con- 

l’Hommc. fi fie {'identité du même homme , favoir, en 
cela feul qu’il jouit de la même vie, conti- 
nuée par des particules de matières qui font 
dans un flux perpétuel , mais qui dans cette 
fuccefion font vitalement unies au même 
corps organifé. Quiconque attachera V iden- 
tité de l'homme a quel qu’autre chofe qu’à ce 
qui conflitue celle des autres animaux , je 
yeux dire à un corps bien organifé dans un 
certain inftant , & qui dès-lors continue 
dans cette organifation vitale par une fuc- 
celïïon de diveilès particules de matière 
qui lui font unies , aura de la peine à faire 
qu’un embryon , un homme âgé , un fou & 
un fage foient le même homme en vertu 
d’une fuppofition d’où il ne s’enfuive qu’il 
efl poflible que Seth , Jfimael , Socrate , 
Pilate , St. Augufiin , & Cefar Borgia font 
un feul & même homme. Car fi l'identité de 
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& Diverjîté , Liv. II. a 8 r 
l'ame fait toute feule qu’un homme efl le ç 
même , & qu’il n’y ait rien dans la rature XXVIW 
de la matière qui empêche qu’un même ef- 
prit individuel ne puiffe être uni à differents 
corps , il fera fort poffible que ces hommes 

3 ui ont vécu en différents fiecles &: ont été 
’un tempéramment- différent , aient été un 
feul & même homme : façon de parler qui 
feroit fondée fur l’étrange ufage qu’on fe- 
rait du mot homme , en l’appliquant à une 
idée dont on excluroit le corps & la forme 
extérieure. Cette maniéré de parler s’ac- 
corderoit encore plus mal avec les notions 
de ces philofophesqui reconnoiffant la trans- 
migration , croient que les âmes des hommes 
peuventêtreenvoyées.pour punition de leurs 
déréglements , dans des corpi de bêtes , 
comme dans des habitations propres à l’af- 
fouviffement de leurs palfions brutales. Car 
je nëicrois pas qu’une perfonne qui feroit 
affurée que l’ame d 'Héliogabale exiffoit dans 
l’un de fes pourceaux , voulût dire que ce 
■pourceau étoit un homme ou le même homme 
qu’Hêliogabale. • 

$. 7. Ce n’eft donc pas l’unité de fubf- L’idemit* 
tance qui comprend toute forte d'identitê f cu répond à 
qui la peut déterminer dans ch -que ren 
contre. Mais pour Te faire une idée exaéte chofes, 
de l 'identité, & en juger fainement , ( 1 ) 
il faut voir quelle idee eft fignifiée par le 
mot auquel on l’applique ; car être la même 
fubjlance , le même homme & la même per 



fi) Ceci fert à expliquer la fia du premier 
paragraphe de ce chapitre. 



Digitized by GoogI 




C H. 
XXVII. 



Ce qui fait 
le même 
Jiommc . 



ü8l Ce que c’cjl qu Identité , 

fonne , font trois chofes différentes , s’il efl 
vrai que ces trois termes , perforine , homme 
& fubjhnce , emportent trois diîférentea 
idées ; p?rce que telle qu’efl l’idée qui ap- 
partient à un certain nom . telie doit être 
ïidentité. Cela confidéré avec un peu plus 
détention & d’exaétitude , auroit peut-être 
prévenu une bonne partie des embarras où 
l’on tombe fouvent fur cette matière , & 
qui font fuivis de grandes difficultés appa- 
rentes , principalement à l’égard de Viden~ 
tité perfonnelle , que nous allons examiner 
pour cet effet avec un peu d’application. 

ÿ. 8. Un animal efl un corps vivant or- 
ganifé ; & par conséquent le même animal 
efl , comme nous avons déjà remarqué , la 
même vie continuée, qui efl communiquée 
à différentes particules de matière , félon 
qu’elles viennent à être fuccefTivement 
unies à ce corps organifé qui a de la vie. Et 
quoiqu’on dife des autres définitions , une 
obfervation fincere nous fait voir certaine- 
ment , que l’idée que nous avons dans l’ef- 
prit de ce dont le mot homme efl un ligne 
dans notre bouche , n’efl autre chofe que 
l’idée d’un animal d'une certaine forme. 
C’efl de quoi je ne doute en aucune ma- 
niéré ; car je crois pouvoir avancer hardi- 
ment , que qui de nous verroit une créature 
faite & formée comme foi- même, quoiqu’il 
n’eût jamais fait paroître plus de raifon 
qu’un chat ou un perroquet , ne laifTeroit pas 
de l’appeler homme ; ou que , s’il entendoit 
un perroquet difeourir raisonnablement & 
en philofophe , il ne l’appelleroit ou ne le 
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* croiroit que perroquet y & qu’il diroit du 
premier de ces animaux que c’eft un homme 
grofiler , lourd & deftitué de raifon , & du 
dernier que c’eft un perroquet plein d’efprit 
& de b^n fens. Un fameux (i) écrivain de 
ce temps nous raconte une hiftoirequi peut 
fuffire pour autorifer la fuppofition que je 
viens de faire, d’un perroquet raifonmble. 
Voici fes paroles : » J’avois toujours eu 
» envie de favoir de la propre bouche du 
» prince M.iurice de NaJJdu , ce qu’il y avoir 
» de vrai dans une hiftoire que j’avois oui 
» dire plufieurs fois au fujet d’un perroquet 
» qu’il avoit pendant qu’il étoit dans fon 
» gouvernement du Bréfil. Comme je crus 
« que vraifemblabiement je ne le verrois 
» plus , je le priai de m’en éclaircir. On 
» dïfoit que ce perroquet faifoit des quef- 
» tions & des réponfts aulfi juftes qu’une 
» créature raifonnable auroit pu faire , de 
» forte que l’on croyoit dans la maifon de 
» ce .prince que ce perroquet étoit pofledé» 
=» On a|outoit qu’un de fes chapelains qui 
” avoit vécu depuis ce temps-là en Hol- 
» lande , avoit pris une fi forte averfion 
*> pour les perroquets à caufe de celui-là y 
» qu’il ne pouvoit pas les fouffrir, difant 
» qu’ils avoient le diable dans le corps. J'a- 
» vois appris toutes ces circonftances & 
» plufieurs autres qu’on m’aliuroit être vé*» 
» ritables ; ce qui m’obligea de prier le 
prince Maurice de me dire ce qu’il y 



( 1 ) M. le Chevalier Temple dans f es Mémoires y 
p. 6C. Edit, de Hollande , An, 
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33 avoir de vrai en tout cela. Il me répondit 
33 avec fa franchife ordinaire & en peu de 
» mots , qu’il y avoit quelque chofe de vé- 
» ritable ; mais que la plus grande partie de 
» ce qu’on m’avoit dit , étoit faux. Il me dit 
» que lorfqu il vint dans le Bréfil , il avoit 
» oui parler ce perroquet ; & qu’encore 
33 qu’il crût qu’il n’y avoit rien de vrai dans 
» le récit qu’on lui faifoit , il avoit eu la 
», curiofité de l’envoyer chercher , quoiqu’il 
» fût fort loin du heu où le prince faifoit 
» fa réfidence : que cet oifeau étoit fort 
» vieux & fort gros ; & que lorfqu’il vint 
» dans la falle où le prince étoit avec plu- 
» fleurs Hollandois auprès de lui , le per- 
33 roquet dit , dès qu’il les vit , Quelle 
33 compagnie d’hommes blancs ejî celle - ci ? 
33 On lui demanda , en lui montrant le 
» prince , qui il éioit ? Il répondit que c’é- 
33 toit quelque général. On le fit approcher , 
33 & le prince lui demanda vene\ vousl 

» Il répondit , de Marinan. Le prince-, A 
» qui êtes-vous ? Le perroquet , à un Portu- 
33 gais. Le prince , Que fais tu là ? Le per- 
» roquet , Je garde les poules. Le prince fe 
33 mit à rire , & dit : Vous garde\ les poules? 
33 Le perroquet répondit : Oui , moi ; & je 
» fai fort bien faire chuc , chuc ; ce qu’on a 
» accoutumé de faire quand on appelle les 
» poules , & ce que le perroquet répéta 
» plufieurs fois. Je rapporte les paroles de 
» ce beau dialogue en François , comme le 
» prince me les dit.Je Lui demandai encore en 
» quelle langue parloit le perroquet. Il me 
répondit , que c’ étoit en Brafihen. Je lui 
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» demandai s’il entendoit cette langue. Il 
o me répondit , que non , mais qu’il avoit 
» eu foin d’avoir deux interprètes , un Bra- 
» filien qui parloit Hollandois , & l’autre 
«Hollandois qui parloit Brafilien, qu’il les 
» avoit interrogé fé parement , & qu’ils lui 
» avoient rapporté tous deux les mêmes 
» paroles. Je n’ai pas voulu omettre cette 
«hiftoire, parce qu’elle eft extrêmement 
» finguliere , & qu’elle peut pafîer pour cer- 
taine. J’ofe dire au moins que ce prince 
>3 croyoit ce qu’il me difoit , ayant toujours 
» pafîe pour un homme de bien & d’hon- 
» neur. Je biffe aux naturaliftes le foin de 
» raifonner fur cette aventure, & aux autres 
» hommes la liberté d’en croire ce qvf’il leur 
» plaira. Quoi qu’il en foit , il n’eft peut- 
.» être pas mal d’égayer quelquefois la fcene 
» par de telles digrefiions , à propos ou 
» non. » 

J’ai eu foin de faire voir à mon le&eur 
cette hiftoire tout au long dans les propres 
termes de l’auteur , parce qu’il me femble 
qu’il ne l’a pas jugée incroyable : car on ne 
fauroit s’imaginer qu'un u habile homme 
que lui , qui avoit affez de capacité pour 
autorifer tous les témoignages qu’il nous 
donne de lui-même , eût pris tant de peine 
dans un endroit où cette hiftoire ne fait 
rien à fon fujet , pour nous réciter fur la 
foi d’un homme qui étoit non- feulement 
fon ami , comme il nous l’apprend lui- 
même , mais encore un prince qu’il recon- 
noît homme de bien & d'honneur , un 
conte qu’il ne pouvoic croire incroyable 
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2.86 Ce que c’ejl qu' identité t 
ç H fans le regarder comme fort ridicule. Il eft 
XXVII. vifible que le prince qui garantit cette hif- 
toire , & que notre auteur qui la rapporte 
après lui , appellent tous deux ce cauleur , 
vn perroquet. Et je demande à toute autre 
perlbnne à qui cette hiftoire paroît digne 
d’être racontée , fi fuppofé que ce perro- 
quet & tous ceux de fon efpece euffent 
toujours parlé , comme ce prince nous 
affure que celui-là parloit ; je demande, 
dis-je , s’ils n’auroient pas paffé pour une 
race à' animaux raifonnables , mais ft malgré 
tout cela ils n’auroient pas été reconnus 
pour des perroquets plutôt que pour des 
hommes ? Car je m’imagine , que ce qui 
conftifue l’idée d un homme , dans l’efprit 
de la plupart des gens , n’eft pas feulement 
l’idée d’un être penfant & raifonnable , 
mais auflï celle d’un corps formé de telle 
& de telle maniéré qui eft joint à cet être. 
Or, fi c’eft là l’idée d’un homme , le même 
corps formé de parties fucceflives qui ne 
fe diftipent pas toutes à la fois , doit con- 
courir aufil bien qu’un même efprit imma- 
tériel à faire le même homme . 



Tu quoi 

- confiée 
VidtntiU 
ftrfonntll*. 



9. Cela pofé : Pour trouver en quoi 
confilte l ’ identité petfonnelle , il faut voir 
ce qu’emporte le mot de perfonne. C’eft , 
à ce que je crois , un être penfant & 
intelligent , capable de raifon & de ré- 
flexion , & qui le peut confulter foi -mê- 
me comme le même , comme une même 
chofe qui penfe £n différents temps & en 
différents lieux ; ce qu’il fait uniquement 
par le fentiment qu’il a de fes propres 
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aftions : lequel eft inséparable de la 
penfée , & lui eft , ce me femble , 
entièrement eflentiel , éraflt impoftible 
à quelque être que ce foit d ’apperce- 
voir , fans appercevoir qu’i'Z apperçoit. 
Lorfque nous voyons , que nous enten - 
dons , que nous flairons , que nous goû- 
tons , que nous Tentons t que nous mé- 
ditons , ou que nous voulons quelque 
chofe y nous le connoiflons à mefure que 
nous le failons. Cette connoiffance ac- 
compagne toujours nos fenfations & nos 
perceptions préfentes; & c’eft par -là que 
chacun eft à lui-même ce qu’il appelle 
foi-même. On ne confidere pas dans ce cas 
fi le même ( 1 ) foi , eft continué dans 
la même fubftance , ou dans diverfes fubf* 
tances. Car puifque la (1) con-fcience ac- 



( 1 ) Le moi de M. Pafcal m’autorife en quelque 
maniéré à me fervir du mot foi , Joi-même, pour 
exprimer ce fentiment que chacun a en lui-même 
qu’il eft le même-, ou pour mieux dire , j’y fuis 
obligé par une néceflité indifpenfable ; car je 
ne faurois exprimer autrement le feus de mon 
auteur qui a pris la même liberté dans fa langue. 
Les périphrafes que je pourrois employer dans 
cette occafion , einbarralferoient le difcours , 8t 
le rendroient peut-être tout-à-fait inintelligible. 

[i] Le mot Anglois eft confcioufnefs qu on pour- 
roit exprimer en latin par celui de conf.ientia , fi 
fumatur pro aclu illo hominis qun fibi eft confcius. 
Et c’eft dans ce fens que les Latins ont fouvent 
employé ce mot , témoin cet endroit de Cicéron 
[ Epift. ad Famil. Lib. VI Epift. 4. ] Confcientia 
reclst voluKtatis maxima confolatio eft rerum incom - 



v 
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G R . compagne toujours la penfée, & que c’eft 
fcXVU. là ce qui fait que chacun eft ce qu’il 
nomme foi-même , & par où il fe dif- 
tingue de toute autre chofe penfante ; c’eft 
auiïi en cela feul que confifte Yidentité 



modarum. En françois nous n’avons à mon avis 
que le mot de fentimcnt & de convicîion qui ré- 
pondent en quelque forte à cette idée. Mais eu 
plufieurs endroits de ce chapitre , ils ne peuvent 
qu’exprimer fort imparfaitement la penfée de M. 
Locle qui fait abfolument dépendre Yindcntitê 
perfonnelle de cet aéte de l’homme quo fibi eft 
confcius. J’ai appréhendé que tous les raifonne- 
- mems que l’auteur fait fur cette matière ne fuf- 
fent entièrement perdus, fi je me fervois en 
certaines rencontres du mot de fentiment pour 
exprimer ce qu’il entend par confdoufnefs 81 que 
je viens d’expliquer. Après avoir fongé quelques 
temps aux moyens de remédier à cet inconvé- 
nient, je n’en ai point trouvé de meilleur que 
de me fervir du terme de confcience pour expri- 
mer cet adte même. C’eft: pourquoi j’aurai foin 
de le faire imprimer en italique , afin que le 
leâeur fe fouvienne d’y attacher toujours cette 
idée. Et pour faire qu’on diftingue encore mieux 
cette fignification d’avec celle qu’on donne or- 
dinairement à ce mot , il m’eft venu dans l’ef- 
prit un expédient qui paroîtra d’abord ridicule 
à bien des gens , mais qui fera au goût de plu- 
fieurs autres , fi je ne me trompe , c’eft d’écrire 
confcience en deux mots joints par un tiret , de 
cette maniéré , con-fcicnce. Mais dira-t-on , voilà 
une étrange licence , de détourner un mot de fa 
fignification ordinaire pour lui en attribuer une 
qu’on ne lui a jamais donnée dans notre langue. 
A cela je n’ai rien à répondre. Je fuis choqué 
moi-même de la liberté que je prends , & peut- 
être ferois-je des premiers à condamner un autre 
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perfbnnelle , ou ce qui fait qu’un être 
raifonnable eft toujours le même. Et auflt 
loin que cette con-fcience peut s’étendre 
fur les aétions ou les penfées déjà palfées t 
aufli loin s’étend l’identité de cette per- 



écrivain qui auroit eu recours à un tel expédient. 
Mais j’aurois tort, ce me femble , fi après m’ê- 
tre mis à la place de cet écrivain , je trouvois 
enfin qu’il nepouvoitfe tirer autrement d’a, Taire. 
C’eft à quoi je fouhaite qu’on fallê réflexion , 
avant que de décider fi j’ai bien ou mal fait. J’a- 
voue que dans un ouvrage qui ne feroit pas 
comme celui-ci, de pur raifonnement , une pa- 
reille liberté feroit tout-à-fait inexcufable. Mais 
dans 1111 difeours Pliilofophique non feulement 
on peut , mais 011 doit employer des mots nou- 
veaux, ou hors d’ufage , Iorfqu’on n’en a point qui 
expriment l’idée prédfie de l’auteur. Se faire un 
fcrupule d’ufer de cette liberté dans un pareil 
cas, ce feroit vouloir perdre ou affoiblir un rai- 
fonnement de gayeté de cœur; ce qui feroit, à 
mon avis^ une délicateii'e fort mal placée. J’en- 
tends , lorfqu’on y eft réduit par une nécefiité 
indifpenfable , qui eft le cas où je tne trouve 
dans cette occafion , fi je ne me trompe. > 
Je vois enfin que j’aurois pu fans tant de façon 
employer le mot de confeience dans le fens que 
M. Locke l’a employé dans ce chapitre & ail- 
leurs ; pirifqu’un de nos meilleurs écrivains le 
fameux Pere Malcbranche , n’a pas fait difficulté 
de s’en fervir dans ce même fens en plufieurs 
endroits de la retherche de la vérité. Après avoir 
remarqué dans le Chap. VU. du troifieme livre , 
qu’il faut diftinguer quatre maniérés de con- 
Hoître les chofes , il dit que la troifieme efi de 
le connoltre par confidence ou par fientimuit inté - 
l Leur, sentiment intérieur St confidence font donc , 
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fonne : le foi eft préfentement le même 
qu’il étoit alors ; & cette aélion paffée 2 
été faite par le même foi que celui qui fe 
la remet à préfent dans l’efprit, 

$• 10. Mais on demande outre cela , fi 
c’eft précifément & abfolument la même 
fubftance. Peu de gens penferoient être 
en droit d’en douter fi les perceptions 
avec la con-fcience qu’on en a en foi- mê- 
me , fe trouvoient toujours préfentes à 
l’efprit , pir où la même chofe penfante 
feroit toujours fciemment préfente, & com- 
me on croiroit , évidemment la même à 
elle même. Mais ce qui femble faire de 
la peine dails ce point , c’eft que cette 
con-fcience eft toujours interrompue par 
l’oubli , n’y ayant aucun moment dans 
notre vie , auquel tout l’enchaînement des 
actions que nous avons jamais faites, foit 
préfente à notre efprit ; c’eft que ceux 
qui ont le plus de mémoire perdent de 
vue une partie de leurs aéiions ; pendant 
qu’ils confiderent l’autre 5 c’eft que quel- 
quefois , ou plutôt la plus grande partie 
de notre vie , au lieu de réfléchir fur notre 
foi pafié , nous fommes occupés de nos 



félon lui, des termes fynonymes . On connaît par 
co'fcience , dit-il un peu plus bas , toutes les cho- 
fes qui ne font point difiinguêes de foi. — « Nous 
ne connoijjbns point notre ame , dit-il encore , par 
fon idée ; nous ne la connoijjbns que par conf- 

cicnce. La Confcience que nous avons de 

nous mêmes ne nous montre que la moindre partie 
de notre être. Voilà qui fuffit pour faire voir eu 
quel fens j’ai employé le mot de fonfeience , & 
pour eu autorifer l’ufage. 
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penfées préfentes , & qu’enfin dans un 
profond fommeil, nous n’avons abfolument 
aucune pénfée , ou aucune du moins qui 
foit accompagnée de cette con-fcience qui 
eft attachée aux penfées que nous avons 
en veillant. Comme , dis-je , dans tous 
ces cas le fentiment que nous avons de 
nous-mêmes eft interrompu , & que nous 
nous perdons nous-mêmes de vue par 
rapport au paffé , on peut douter fi nous 
Tommes toujours la même chofe penfante , 
c’eft- à-dire , la même fubftance ou non : 
lequel doute, quelque raifonnable ou dé- 
raifonnable qu’il foit , n’intéreffe en au- 
cune maniéré l 'identité personnelle. Car il 
s’agit de favoir ce qui fait la même per- 
sonne y & non fi c’eft précisément la mê- 
me fubftance qui penfe toujours dans la 
même perfonne , ce qui ne fait rien dans 
ce cas : parce que différentes fubftances 
peuvent être unies dans une feule per- 
fonne par le moyen de la même con-fcience 
à laquelle ils ont part , tout ainfi que 
différents corps font unis par la même 
vie dant un feul animal , dont V identité 
eft confervée parmi le changement ,.de 
fubftances , à la faveur de l’unité d’une 
même vie continuée. En effet , comme c’eft 
la même con-fcience qui fait qu’un homme 
eft le même à lui-même, Y identité perfon* 
nelle ne dépend que de-là , foit que cette 
con-fcience ne foit attachée qu’à une feule 
fubftance individuelle , ou qu’elle puiffe 
être continuée dans différentes fubftances 
qui fe fuccédent l’une à l’autre. En effet. 
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C H . tant qu’un être intelligent peut répéter 
XXVII. en foi- même l’idée d’une action paffée 
avec la même con-fcience qu’il en avoit 
eu premièrement , & avec la même qu’il 
a d’une action préfente , jufques-là il eft 
le mime foi. Car , c’eft par la con-fdence 
qu’il a en lui-même de fes penfées & de 
les actions préfentes qu’il ell dans ce mo- 
ment le même à lui -même; & par la mê- 
me raifon , il fera le même foi t aufli long- 
temps que cette con-fcience peut s’éten- 
dre aux actions paffées ou à venir ; de 
forte qu’il ne fauroit non- plus être deux 
perfonnes par la diftance des temps , ou 
par le changement de fubftance , qu’un 
homme être deux hommes , parce qu’il 
porte aujourd’hui un habit qu’il ne por- 
toit pas hier , après avoir dormi entre- 
deux pendant un long ou un court ef- 
pace de temps. Cette même con-fcience 
réunit dans la même perfonne ces actions 
qui ont exifté en différents temps , quelles 
que foient les fubllances qui ont contri- 
bué à leur produ&ion. 

VUtntitê. ii. Que cela foit ainfi ; nous en avons 
fubfiâe dani une efpece de démonftration dans notre 
te change- propre corps , dont toutes les particules 

sJbft des * onC P art ^ e de nous mêmes , c’eu-à-dire > 
anccs. cette £ tre p en f ant qui f e reconnoît in- 
térieurement le mime , tandis que ces 
particules font vitalement unies à ce même 
foi penfant ; deforte que nous fentons le 
bien ou le mal qui leur arrive par l’at- 
touchement ou par quelqu’autre voie que 
ce foit, Ainfi , les membres du corps de 

chaque 
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chaque homme font une partie de lui meme: c H A p# 
il prend part & eft intéreflé à ce qui les xxvil. 
touche. Mais qu’une main vienne à être 
coupe'e & par-là féparée du fentiment que 
nous avions du chaud , du froid , 6c des 
autres affrétions de cette main , dès ce 
moment , elle n’efl non plus une partie de 
ce que nous appelons nous-mêmes , que la 
partie de matière qui eft la plus éloigne'e de 
nous. Aînfi , nous voyons que la fubfiance 
dans laquelle confiftoit le foi perfonnel en un 
temps, peut être changée dahs un autre 
temps Â fans qu’il arrive aucun change- 
ment à l’ identité perfonnelle : car on ne 
doute point de la continuation de la mê- 
me perfonne » quoique les membres qui 
en faifoient partie , il n’y a qu’un moment , 
viennent à être retranchés. 

$. là. Mais la queftion eft: Si lamé- sîei'.eAib- 
me fubjiance qui penfe étant changée , la fi 'te dans ie 
perfonne peut être la même : ou Si, cette fubj - ^sSulftan' 
tance demeurant La même , il peut y avoir ces pca fan- 
dijférentes perfonnes ? *c s « 

A quoi je réponds en premier lieu : 

Que cela ne fauroit être une queftion pour 
ceux qui font confifter la penfée dans une 
conJUtution animale , purement matérielle, 
fans qu’une fubfiance immatérielle y ait 
aucune part. Car que leur fuppofition foit 
vraie ou fauffe , il eft évident qu’ils con- 
çoivent que l’identité perfonnelle eft ccn- 
fervée dans quelqu’ autre chofe que dans 
l’identité de fubfiance ; tout de même que 
l’identité de l’animal eft confervée dans 
une identité de vie & non de fubfiance, 

> Tome IL O 
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Et par confequent, ceux qui n’atttibuenr 
la pe.nfée qu’à une fubftance immatérielle, 
doivent montrer, avant que de pouvoir 
attaquer ces premiers, pourquoi l 'identité 
perfonnelle ne peut être confervée dans un 
changement de fubftances immatérielles, 
ou dans une variété de fubftances particulier 
resimmatérielles, aulïï bien que V identité ani- 
male fe conferve dans un changement de 
fubfrances matérielles , ou dans une va- 
riété de corps particulier? ; à moins qu’ils 
ne veuillent dire qu’un feul efpric imma- 
tériel fait la même vie dans les Jbrutes , 
comme un feul efprit immatériel fait la 
même perfonne dans les hommes : ce que 
les Cartéftens au moins n’admettront pas, 
de peur d’ériger aùiTt les bêtes brutes en 
êtres penfmts. 

ÿ. 15. Mais, fuppofé qu’il n’y ait que 
des fubftances immatérielles qui penfent , 
je dis fur la première partie de la quef- 
tion , qui eft : (i , la même fubflance pen- 
fante étant changée , la perfonne peut être la 
même ? Je réponds, dis-je, qu’elle ne peut être 
réfolue que par ceux qui favent quelle 
eft l’efpece de fubftances qui penfe en 
eux , & fi la con-fcience qu’on a de fes 
allions palfées , peut être transférée d’une 
fubftance penfante à une autre fubftance 
penfante. Je convient que cela ne pour- 
roit fe faire, fi cette con-fcience étoit une 
feule & même aélion individuelle. Mais , 
comme ce-n’eft qu’une repréfentation ac- 
tuelle d’une aêtion paffée , il refte à 
prouver comment il n’eft pas poftible que 
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ce qui n’a jamais été réellement , puiiïeétre 
repréfenté à l’efprit comme ayant été vé- 
ritablement. C’eft pourquoi nous aurons 
de la peine à déterminer jufques où le * 
fentiment des aétions paflees eft attaché à 
quelqu’agent individuel , en forte qu’un 
autre agent ne puiffe l’avoir ; il nous fera, 
dis-je , bien difficile de déterminer cela , 
jufqu’à ce que nous connoiffions quelles 
efpeces d’aéhons ne peuvent être fiires 
fans un afte réfléchi de perception , qui les 
accompagne , & comment ces fortes d’ac- 
tions font produites par des fubflances 
penfantes qui ne fauroient penfer fans en 
être convaincues en elles- mêmes. Mais par- 
ce que ce que nous appelons la même 
confdence n’eft pas un même acte indivi- 
duel , il n’eft pas facile de s’affurer par 
la nature des chofes, comment une fubf- 
tance intellectuelle ne fauroit recevoir la 
repréfentation d’une chofe comme faite 
par elle-même , qu’elle n’auroit pas faite , 
mais qui peut-être auroit été faite par 
quelqu’autre agent , tout auffi- bien que 
plufieurs reprélentations en fonge , que 
nous regardons comme véritables pendant 
que nous fongeons. Et jufqu’à ce que nous 
connoiffions plus clairement la nature des 
fubftances penfantes , nous n’aurons point 
de meilleur moyen pour nous afiurer que 
cela n’eft point ainfi , que de nous en 
remettre à la bonté de Dieu : car autant 
que la félicité ou la mifere de quelqu’une 
de fes créatures capables de fentiment , 
fe trouve intérelfée en cela, il faut croire 

O a 
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que cet être fuprême dont labontéefl infinie, 
ne tranfportera pas de l’une à l’autre, en con- 
féquence de l’erreur où elles pourroient être, 
le fentiment qu’elles ont de leurs bonnes ou 
de leurs mauvaifes aétions , qui entraîne 
après lui la peine eu la récompenfe. Je 
laifl'e à d’autres à juger jufqu’où ce rai- 
fonnement peut être prefle contre ceux 
qui font confifler la penfée dans un affem- 
blage d’efprits animaux qui font dans un 
flux continuel. Mais pour revenir à la quef- 
tion que nous avons en main , on doit 
reconnoître que fi la même con-fcience , qui 
efl: une chofe entièrement différente delà 
même figure ou du même mouvement 
numérique dans le corps , peut être tranf- 
portée d’une fubftance penlante à une au- 
tre fubffance penfante, il fe pourra faire que 
deux fubffances penfantes ne conffituent 
qu’une feule perfonne. Car l 'identité per- 
fonnélle efl: confervée , dès-là que la même 
con-fcience efl: préfervée dans la même 
fubffance , ou dans différentes fubffances. 

14. Quant à la fécondé partie de la 
queffion , qui eft : Si, la même fubflance 
immatérielle reflant , il peut y avoir deux 
perfonnes diflmcles ; elle me paroît fondée 
fur ceci ; /avoir, fi le même être imma- 
tériel convaincu en lui-même de fes allions 
paflëes , peut être tout- à -fait dépouillé 
de tout fentiment de fon exiftence palfée , 
& le perdre entièrement , fans le pou- 
voir jamais recouvrer ; de forte que com- 
mençant , pour ainft dire , un nouveau 
pompte depuis une nouvelle période, il 
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ait une con-fcience , qui ne puifle s’éten- 
dre au delà dé ce nouvel état. Tous ceux 
qui croient la préexiftence des âmes , font 
vifiblement dans cette penfée , puifqu’ils 
reconnoiirent que l’ame n’a aucun relie 
de connoifl'anCe de ce qu’elle a fait dans 
l’état où elle a préexiflé , ou entièrement 
féparée du corps , ou dans un autre corps. 
Et s’ils faifoient difficulté de l’avouer , 
l’expérience feroit vifiblement contr’eux. 
Ainfi , Y identité personnelle ne s’étendant 
pas plus loin que le fentiment intérieur 
qu’on a de fa propre exiftence , un efprit 
préexiftant qui n’a pas paffé tant de fie- 
cles dans une parfaite infenftbilité , doit 
nécelfairetnent conliituer différentes per- 
fonnes. Suppofez un chrétien Platonicien 
ou Pythagoricien qui fe crût en droit de 
conclure de ce que Dieu auroit terminé, 
le feptieme jour , tous les ouvrages de 
la création , que fon ame a exifté depuis 
ce temps-là , & qu’il vînt à s’imaginer 
qu’elle auroit paffé dans différents corps 
humains, comme un homme que j’ai vu, 
qui étoit perfuadé que fon ame avoit 
été l’ame de Socrate ; ( Je n’examinerai 
point fi cette prétention éteit bien fon- 
dée ; mais ce que je puis affurer certai- 
nement , c’eft que dans le pofle qu’il a 
rempli, & qui n’étoit pas de petite im- 
portance , il a paffé pour un homme fort 
raifonnable , & il a paru , par fes ouvrages 
qui ont vu le jour , qu’il ne manquoit 
ni d’efprit ni de favoir : ) cet homme, ou 
quelqu’autre qui crût la tranfmigration des 

ü 3. 
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âmes , diroit-il qu’il pourroit être la même 
personne que Socrate, quoiqu’il ne trou- 
vât en lui- même aucun fentiment des ac- 
tions ou des penfées de Socrate? Qu’un 
homme , après avoir réfléchi fur foi-même , 
conclue qu’il a en lui-même une ame im- 
matéiidle qui elt ce qui penfe en lui, 
& le fait être le même dans le change- 
ment continuel qui -arrive à fon corps , 
& que c’efr-làce qu’il appelle foi- même: 
qu’il fuppofe encore , que c’elt la même 
ame qui étoit dans Nefor ou dans Tker - 
fte au fiege de Troye ; car , les âmes étant 
indifférentes à l’égard de quelque portion 
de matière que ce foit , autant que nous 
le pouvons connoître par leur nature , 
cette fuppofition ne renferme aucune ab- 
furdité apparente , & par conféquent cette 
ame peut avoir été alors aulf-bien celle 
de Nef or ou de Therfte , qu’elle eft pré- 
fenternent celle de quelqu’autre homme : 
Cependant , fi cet homme n’a préfente- 
ment aucun * fentiment de quoi que ce 
foit que Nefor ou Therfte ait jamais fait 
ou penfe , conçoit-il , ou peut- il conce- 
voir qu’il eft la même perfonne que Nefor 
ou Therfte ? Peut-il prendre part aux ac- 
tions de ces deux anciens Grecs ? "Peut-il 
fe les attribuer , ou penfer qu’elles foient 
plutôt fes propres aftions que celles de 
quelqu’autre homme qui ait jamais exifté? 
Il eft vifible que le fentimenr qu’il a de 
fa propre exiftence , ne s’étendant à au- 
cune des aéhons de Neftor ou de Ther- 
(àtc 4 il n’cft pas plus une même perfonne 
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avec l’un des deux, que fi , l’ame ou lef- cntr; 
prit immatériel qui eft prefentement en xxvu, 
lui , avoit été' créé & avoit commence 
d’txifter lorfqu’il commença d’animer le 
corps qu’il a prefentement 5 quelque vrai 
qu’il fût d’ailleurs que le même efprit , 
qui avoir animé le corps de Neftor ou 
de Therfite , étoit le même en nombre 
que celui qui anime le fien prefentement. 

Cela , dis-je , ne contribueroit pas davan- 
tage à le faire la même perforine que Nef- 
tor y que fi quelques-unes des particules 
de matière qui une fois ont fait partie 
de Neftor , étoient à préfent une partie 
de cet homme- là : car la même fubftance 
immatérielle fans la même con-fcience , 
ne fait non. plus la même perlonne pour 
être unie à tel ou tel corps , que les 
mêmes particules de matière , unies à quel- 
que corps fans une con-fcience commune, 
peuvent faire la même perfonne. Mais 
que cet homme vienne à trouver en lui- 
même que quelqu’une des a&ions de Nef- 
tor lui appartient comme émanée de lui- 
même , il le trouve alors la même per- 
fonne que Neftor. 

15. Et par-là nous pouvons conce- 
voir fans aucune peine ce qui , à la refur- 
reftion, doit faire la même perfonne , quoi- 
que dans un corps qui n ait pas exacte- 
ment la meme forme & les mêmes par- 
ties qu’il avoit dans ce monde, pourvu 
que la même con-fcience fe trouve jointe 
à l’efprit qui l’anime. Cependant l’ame 
toute feule , le corps étant changé , peut 
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à peine fufïire pour faire le même homme , 
hormis à l’égard de ceux qui attachent 
toute l’elfence de l’homme à, l’ame qui 
eft en lui. Car que l’ame d’un prince , ac- 
compagnée d’un fentiment intérieur de la 
vie de prince qu’il a déjà menée dans le mon- 
de, vînt à entrer dans le corps d’un favetier , 
aulfi-tôt que l’ame de ce pauvre homme au- 
roit abandonné fon corps, chacun voit que 
ce feroit la même perfonne que le prince , 
uniquement refponfable des aâions qu’elle 
auroit faites étant prince. Mais qui voudroit 
dire que ce feroit le même homme ? Le 
corps doit donc entrer aulïi dans ce qui 
conflitue l’homme : & je m’imagine qu’en 
ce cas-là le corps détermineroit l’homme , 
au jugement de tout le monde ; & que 
l’ame accompagnée de toutes les penfées 
de prince qu’elle avoit autrefois , ne con- 
ftitueroit pas un autre homme. Ce feroit 
toujours le même favetier, dans l’opinion 
de chacun , ( 1 ) lui leul excepté. Je fais 
que dans le langage ordinaire la .même 
perfonne , & le même homme lignifient une 
feule & même chofe. A la vérité , il fera 
toujours libre à chacun de parler com- 



' (1 ) Si lui feul doit être excepté , & qu’on con- 
vienne qu’il fait mieux que perfonne qu’il n’eft 
pas le même favetier, ce qu’on 11e fauroit nier; 
il fpmble qu’ici cet exemple eft beaucoup plus 
propre à brouiller le point en queftion qu’à l’é- 
claircir. Car puifqu’en effet , 8 t de l’aveu de M. 
Locke , cet homme n’eft point le même fuvetitr , 
ç’eft donc un autre homme, 

L r 
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me il voudra 6c d’attacher tels fons ar- Cha ^ 
ticulés à telles idées qu’il jugera à pro- xxvi^ 
pos, & de les changer auifi fouvent qu’il 
lui plaira. Mais lorfque nous voudrons 
rechercher ce que c’eft qui fait le même 
efprit , le même homme , ou la même per- 
forine , nous ne faurions nous difpenfer 
de fixer en nous-mêmes les idées d 'efprit, 
d'homme 6c de perfonne-, 6c après avoir 
ainfi établi ce que nous entendons par 
ces trois mots, il ne fera pas mal-aifé 
de déterminer à l’égard d’aucune de ces 
chofes ou d’autres femblables , quand c’eft 
qu’elle eft , ou n’eft pas la même. 

16. Mais quoique la môme fubftance u co n -i 
immatérielle ou la môme ame ne fuifife pas /«/»«/««! ia 
toute feule pour confiituer l’homme , où 
qu’elle foit , & dans quelqu’état qu’elle 
exifte j il eft pourtant vifible que la con- 
fcience , aufli loin qu’elle peut s’étendre , 
quand ce feroit jusqu'aux fxecles paffés , 
réunit dans une même perfonne les exigences 
& les adions les plus éloignées par le 
temps, tout de même qu’elle unit l’exil 
tence 6c les actions du moment immédiate- 
ment précédent ; de force que quiconque a 
une con-fcience , un fentiinent intérieur de 
quelques adions préfentes 6c palfées , eft 
la même perfonne à qui ces adions appar- 
tiennent. Si , par exemple , je J'entois éga- 
lement en moi même que j’ai vu l’arche 6c 
le déluge de Noë , comme je ftns que j’ai 
vu, l’hiver pafle , l’inondation de la Ta- 
mife , ou que j’écris préfentement ; je ne 
pourrais npp plus douter , que le moi qui 
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écris dans ce moment, qui a vu , l’hiver 
paffé , inonder la Tamife , & qui a été pré- 
fent au déluge univerfel , ne fût le même 
foi y dans quelque fubftance que vous met- 
tiez ce Jbi ; que je fuis certain , que moi , 
qui écris ceci , fu ; s , à préftnt que j’écris , 
le même moi que i’érois hier , foit que je 
fois tout compoféou non de la même fubf- 
tance matérielle ou immatérielle. Car, pour 
être le même foi , il efl indifférent que ce 
même foi foit compofé de la même fubf- 
tance , ou de différentes fubftances ; car 
je fuis autant intéreffé & auffi juftemenc 
refponfable pour une aftion faite il y a mille 
ans , qui m’eft préfentement adjugée par 
cette (, 1 ) con-fcience que j’en ai , comme 
ayant été faite par moi- même , que je le 
fuis pour ce que je viens de faire dans le 
moment précédent. 

17. Le ybi.eft cette chofe penfante, in- 
térieurement convaincue de fes propres 
aftions , ( de quelque fubflance qu’elle foit 
formée , foit fpiritueile ou matérielle , 
fimple oucompofée , il n’importe) qui fent 
du plaifir & de la douleur , qui eff capable 
de bonheur ou de mifere, & par-là eft in- 
térefiée pour foi-même , aufii loin que cette 
con-fcience peut s’étendre. Ainfi chacun 
éprouve, tous les joers, que tandis que fon 



fi] Se’f conjcu'ufncff : mot exprefiif en Anglois , 
qu’on 11e laurojt rendre en François dans toute 
fa force. Je le mets ici «u faveur Je ceux cpü 
eateudeutf Anglois, • 
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petit doigt eft compris fous cette con-fcience f 
il fdic autant partie de foi-même que ce qui 
y a le plus de part. Et fi ce petit doigt 
venant à être féparé du refte du corps , 
cette con-fcience accompagnoitje petit doigt, 
& abandonnoit le relie du corps, il eft 
évident que le petit doigt feroit !a perforine , 
la même perfonne , & qu’alors le foi n’auroit 
rien à démêler avec le relie du corps. 
Comme , dans ce cas , ce qui fait la même 
perfonne & conllitue ce foi qui en eft in- 
l'éparable , c’eft la con-fcience qui accom- 
pagne la fubftance lorfqu’une partie vient 
à être féparée de l’autre ; il en eft de 
même par rapport aux fubftances qui font 
éloignées par le temps. Ce à quoi la con- 
fcience de cette prélente chofe penfante fe 
peut joindre,fait la même perfonne & le mê- 
me foi avec elle, & non avec aucune autre 
chofe ; & ainfi il reconnoît & s’attribue à 
lui-même toutes les allions de cette chofe, 
comme des allions qui lui font propres , 
autant que cette con-fcience s’étend ; & pas 
plus loin , comme l’appercevront tous ceux 
qui y feront quelque réflexion. 

$. 18. C’elt fur cette identité perfonnelle 
qu’eft fondé tout le droit & toute la juftice 
des peines ôc des récompenfes , du bon- 
heur & de la mifère , puiîque c’eft fur cela 
que chacun eft intéreflé pour lui- même , 
fans le mettre en peine de ce qui arrive 
d’aucune fubftance qui n’a aucune liaifon 
avec cette con-fc:ence , ou qui n’y a point de 
part. Car , comme il paroît nettement dans 
l’exemple que je viens de propofer , fi la 
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con-fcience fuivoit le petit doigt , lorfqu’iî 
vient à être coupé , le même foi qui hier 
étoit intérefié pour tout le corps , comme 
faifant partie de lui- même , ne pourroit 
que regarder les allions qui furent faites 
hier , comme des aétions qui lui appar- 
tiennent préfentement. Et cependant , fi le 
même corps continuoit de vivre & d’avoir, 
immédiatement après la réparation du petit 
doigt fa con-fcience particulière à laquelle le 
petit doigt n’eût aucune part, le /ot attaché au 
petit doigt n’auroit garde d’y prendre aucun 
intérêt, comme à une partie de lui même , 
ne pourroit avouer aucune de fes a&ions*, 
& l’on ne pourroit non plus lui en imputer 
aucune. • > 

$. 19. Nous pouvons voir par-là en quoi 
confifte l’ identité perfonnelle , & qu’elle ne 
conlifte pas dans l’identué de fubftance , 
mais , comme j’ai dit , dans l’identité de 
con- fcience : de forte que fi Socrate & le 
préfenr roi du Mogol participent à cette der- 
nière identité , Socrate & le roi du Mogoî 
font une même perfonne. Que le même 
Socrate veillant & dormant , ne participe 
pas à une feule &. même con-jcience , So- 
crate veillant & dormant , n’eft pas la 
même perfonne. Et il n’y auroit pas plus 
de juftice àpunir Socrate veillant pour ce 
qu’auroit penfé Socrate dormant , & dont 
Socrate veillant n’auroit jamais eu aucun 
l’entiment , qu’à punir un jumeau pour ce 
qu’auroit fait fon frere & dont il n’auroic 
aucun fentiment , parce que leur extérieur 
feroit fi fembiable qu’on ne pourroit les 
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diftinguer l’un de l’autre ; car on a vu de 
tels jumeaux. 

ao. Mais voici une objection qu’on 
fera peut-être encore fur cet article : fup- 
pofé que je perde entièrement le fouvenir 
de quelques parties de ma vie , fans qu’il 
foit poflible de le rappeler , de forte que je 
n’en aurai peut-être jamais aucune connoif- 
fance : ne luis-je pourtant pas la même per- 
fonne qui a fait ces actions , qui a eu ces 
penfées , desquelles j’ai eu une fois en moi- 
même un fentiment pofuif , quoique je les 
aye oubliées préfenrement î Je réponds à 
cela, quenous devons prendre garde à quoi 
ce mot JE efl appliqué dans cette occa- 
fion. Il ell vifible que dans ce cas il ne dé- 
figne autre chofe que l’homme. Et comme 
on préfume que le même homme efl la 
même perfonne , on fuppofe aifément 
qu’ici le mot JE fignifie au lit la même per- 
fonne. Mais s’il efl poflible à un même 
homme d’avoir en différents temps une 
con-fcience diflinête & incommunicable, il 
efl hors de doute que le même homme 
doit conflituer différentes perlonnes en 
différents temps ; & il paro't par des dé- 
clarations folemnelles que c’efl là le fenti- 
ment du genre humain : car les loix hu- 
maines ne puniffent pas l’homme fou pour 
les aétions que fait l 'homme de fena rajjis , 
ni l’homme de lèns raffis pour ce qu’a fait 
l’homme fou , par où elles en font deux 
perfonnes ; ce qu’on peut expliquer en 
quelque forte par une façon de parler dont 
pnfe fert communément en françois , quand 
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en dit , un tel n’ejl plus le même , ou 3 (i) 
il ejl hors de lui-même : exprefiions qui don- 
nent à entendre en quelque maniéré que 
ceux qui s’en fervent préfentement , ou du 
moins qui s’en font fervis au commence- 
ment , ont cru que le foi étoit changé , que 
ce foi , dis-je , qui conllitue la même per- 
forine , n’étoit plus dans cet homme. 

§. il. Il ell pourtant bien difficile de 
concevoir que Socrate , le même homme 
individuel , foit deux perfennes. Pour 
nous aider un peu nous-mêmes à réfoudre 
cette difficulté , nous devons confidérer ce 
qu'on peut entendre par Socrate , ou par le 
même homme individuel. 

On ne peut entendre par-là que ces trois 
chofes. 

Premièrement , la même fubftance indi- 
viduelle , immatérielle & penfante , en 
un mot , la même ame en nombre , & rien 
autre chofe. 

Ou , en fécond lieu * le même animal 
fans aucun rapport à l’ame immaté- 
rielle. 

Ou , en troifieme lieu , le même efprit 
immatériel uni au même animal. 

Qu’on prenne telle de ces fuppofitions 
qu’on voudra , il eft impoffible de faire 
confifler Yidentité perfonnelle dans autre 



[i] Ce font des exprefiions plus populaires que 
philofopiiiques , comme il paroît par l’ufage qu’on 
en a toujours fait. Tu fac apud te ut fies, dit Ttf« 
(ence dans ÏAdriciiue , aüe II , Sceue 4 . 
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chofe que dans la con-fcience , ou même de 
la porter au-delà. 

Car , par la première de ces fuppofitions, 
en doit reconnoître qu’il efi poffible qu’un 
homme né de différentes femmes & en di- 
vers temps , foit le même homme ; façon 
de parler qu’on ne fauroit admettre fans 
avouer qu’il eft pofnble qu’un même homme 
foit aufii-bien deux perfonnes diftin&es , 
que deux hommes qui ont vécu en diffé- 
rents fiecles fans avoir eu aucune con- 
noiifance mutuelle de leurs penfées. 

Par la fécondé & la trcifieme fuppofition , 
Socrate dans cette vie , & après, ne peut 
être en aucune maniéré le même homme 
qu’à la faveur de la même con-fcience ; & 
ainfi , en faifant confifter V identité humaine 
dans la même chofe à quoi nous attachons 
l’identité perfonnelle , il n’y aura point d’in- 
convénient à reconnoître que le même 
homme eft la même perfonne. Mais en ce 
cas-là , ceux qui np placent l 'identité hu- 
maine que dans la con-Jcience , & non dans 
aucune autre chofe , s’engagent dans un 
fâcheux défilé ; car il leur refie à voir 
comment ils pourront faire que Socrate 
enfant foit le même homme que Socrate 
après la réfurrechon. Mais quoique ce foi 
qui , félon certaines gens , conftitue 
Y homme, & par conféquent le même indi- 
viduel , ( fur quoi peut-être il y en a peu 
qui foient d’un même avis , ) il eft certain 
qu’on ne fauroit placer l’identité perfon- 
neile dans aucune autre chofe que dans 4a 
ion-j'dcnce , qui feule fait ce qu’on appelle 
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foi- même, fans s’embarraifer dans de grandes 
abfu'rdités. 

ÿ. XX. Mais fi un homme qui eft ivre , & 
qui enfuite ne l’eft plus, n’eft pas la même 
perfonne, pourquoi le punit- on pour ce 
qu’il a fait e'tant ivre , quoiqu'il n’en ait 
plus aucun fentiment ? Il eft tout autant la 
même perfonne qu un homme qui pendant 
fbn lommeil marche & fait plufieurs autres 
chofes . Ht qui eft refponfable de tout le 
mal qu’il vient à faire dans cet état , les 
loix humaines punitTant l’un & l’autre par 
une juftice conforme à leur maniéré de 
connoître les chofes. Comme dans ces cas- 
là , elles ne peuvent pas diftinguer cer- 
tainement ce qui eft réel , & ce qui eft con- 
trefait , l’ignorance n’eft pas reçue pour 
excu'e de ce qu’on a fait étant ivre ou 
endormi. Car quoique la punition foit at- 
tachée à la perfonnalité , & la perfonnalité 
à la con-fcience , & qu’un homme ivre n’ait 
peut-être aucune con-fcience de ce qu’il fait, 
il eft pourtant puni devant les tribunaux 
humains , parce que le , fait eft prouv é 
contre lui , & qu’on ne fauroit prouver 
pour lui le défaut de con-fcience. Mais au 
grand & redoutable jour du jugement , où 
les fecrets de tous les cœurs feront décou- 
verts, on a droit de croire que perfonne 
ne fera refponfable de ce qui lui eft entiè- 
rement inconnu, mais que chacun recevra 
ce qui lui eft dû , étant accufé ou excufé 
par fa propre confcience. 

2.3. Il n’y a que la con-fcience qui puifle 
réunir dans une même perfonne des exifc 
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tences éloignées. L’identité de fubftance ne c „ KTa 
peut le faire. Car quelle que foit la fubf- xxvii. 
tance , de quelque maniéré qu’elle foit for coniu tu e la 
mée , il n’y a point de perfonnalité fans^°‘" 
con-fcience ; & un cadavre peut auïïi- bien 
être une perfonne , qu’aucune forte de 
fubftance peut l’être fans con- fcience. 

Si nous pouvions fuppofer deux con- 
fciences diflinttes & incommunicables , qui 
agiroient dans le même corps , l’une c enf- 
lamment pendant le jour , & l’autre durant 
la nuit , èi d'un autre côté la même con- 
fcience agiftant par intervalle dans deux 
corps différents; je demande fi , dans le pre- 
mier cas , l’homme de jour & l’homme de 
nuit , fi j’ofe m’exprimer de la forte , ne 
feroient pas deux personnes aufti diftir.éies 
que Socrate & Platon ; & fi , dans le fé- 
cond cas , ce ne feroit pas une feule per- 
fônne dans deux corps diftinfts , tout de 
même qu’un homme eft le même homme 
dans deux différents habits ? Et il n’importe 
en rien de dire , que cette même ^qtz- 
feience qui afFe&e deux différents corps , & 
ces con-feiences diftinéles qui affeftent le 
même corps en divers temps , appartiennent 
l’une à la même fubftance immatérielle , & 
les deux autres à deux diftinéles fubftances 
immatérielles qui introduifent ces diverfes 
con-fciences dans ces corps-là. Car, que cela 
foit vrai ou faux, le cas ne change en rien du 
tout , puifqu’il eft évident que l 'identité per - 
fonnelle feroit également déterminée par la 
con- fcience , foit que cette con-fcience fût 
attachée à quelque fubftance individuelle 
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immatérielle , ou non. Car , après avoir ac- 
cordé que la fubftance penfante qui eft dans 
l'homme , doit être fuppofée néceflaire- 
ment immatérielle , il eft évident qu’une 
chofe immatérielle qui penfe , doit quel- 
quefois perdre de vue l'a con-fcience palTée 
& la rappeler de nouveau , comme il paroît 
en ce que les hommes oublient fouvent 
leurs aurions palTées , & que plufieurs fois 
l’efprit rappelle le fouvenir de chofes qu’il 
avoit faites , mais dont il n’avoit eu aucune 
réminifcence pendant vingt ans de fuite. 
Suppofez que ces intervalles de mémoire 
& d’oubli reviennent par tour , le jour & 
la nuit , dès-là vous avez deux perfennes 
avec le même efprit immatériel , tout ainli 
que dans l’exemple que je viens de pro- 
pofer , on voit deux perfonnes dans un 
même corps. D’où il s’enfuit, que le foi 
n’eft pas déterminé par l’identité ou la di- 
verfité de fubftance , dont on ne peut être 
alluré , mais feulement par l’identité de 
con-fcience. 

2.4. A la vérité , le foi peut conce- 
voir que la fubftance dont il eft préfente- 
ment compofé, a exifté auparavant , uni 
au même être qui fe fent le même. Mais 
féparez-en la con-fcience, ce tte fubftance ne 
conftitue non plus le même foi , ou n’en 
fait non plus une partie , que quelqu’autre 
fubftance que ce foit , comme il paroît par 
l’exemple que nous avons déjà donné , 
d’un membre retranché du refte du corps , 
dont la chaleur, la froideur, ouïes autres 
affedions n’étar.t plus attachées au fer.ti» 
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ment intérieur que l’homme a de ce qui le 
touche , ce membre n’appartient pas plus 
au foi de l’homme qu’aucune autre ma- 
tière de l’univers. 11 en fera de même de 
toute fubftance immatérielle qui eft defti- 
tuée de cette con-fcience par laquelle’je fuis 
moi- même à moi-même ; car s’il y a quel- 
que partie de fon exiftence dont je ne puifte 
rappeler le fouvenir pour la joindre à cette 
con-fcience préfente, par laquelle je fuis pré- 
fentement moi-même, elle n’ eft non plus 
moi-même par rapport à cette partie de 
fon exiftence , que quelqu’autre erre im- 
matériel que ce foit. Car qu’une fubftance 
ait penfé ou fait des chofes que je ne puis 
rappeler en moi- même, ni en faire mes pro* 
près penfées & mes propres a&ions par ce 
que nous nommons con-fcienee, tout cela, dis* 
je, a beau avoir été fait ou penfé par une par- 
tie de moi ,À\ ne m’appartient pourtant pas 
plus , que fi un autre être immatériel qui eût 
exifté en tout autre endroit , l’eût fait ou 
penfé. 

$. a$. Je tombe d’accord que l’opinion 
la plus probable , c’eft que ce fentiment 
intérieur que nous avons de notre exiftence 
& de nos actions , eft attaché à une feule 
fubftance individuelle & immatérielle. 

Mais que les hommes décident ce point 
comme ils voudront, félon leurs différentes 
hypothéfes, chaque être intelligent, fenfible 
au bonheur ou à la mifere , doit recon- 
noître qu’il y a en lui quelque chofe qui 
eft: lui- même , à quoi il s’intéreffe , & dont 
il defire le bonheur j que ce foi a exifté 
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dans une durée continue plus d’un inftant ; 
qu’^infi il eft poffible qu’à l’avenir il exifte , 
comme il a déjà fait, des mois & des an- 
nées , fans qu’on puilfe mettre des bornes 
précifes à fa durée ; & qu’il peut être le 
même foi , à la faveur de la même con- 
fcience , continuée pour l’avenir. Et ainfi , 
par le moyen de cette con-fcience, il fe 
trouve être le même foi qui fit , il y a 
quelques années , telle ou telle adicn , par 
laquelle il eft préfentement heureux ou 
malheureux. Dans cette expofition de ce 
qui confhtue le foi , on n’a point d’égard 
à la même fubftance numérique comme 
conftituant le même foi , mais à la même 
con-fcience continuée ; & quoique différentes 
fubftances puiffent avoir été unies à cette 
con-fcience &c en avoir été féparées dans la 
fuite , elles ont pourtant fait partie de ce 
même foi , tandis qu’elles ont perfifté dans 
une union vitale avec le fujet où cette 
con-fcience réfidoit alors. Ainfi chaque partie 
de notre corps qui eft vitalement unie à ce 
qui agit en nous avec con-fcience , fait une 
de nous-mêmes ; mais dès qu’elle vient 
féparée de cette union vitale , par 
laquelle cette con-fcience lui eft communi- 
quée , ce qui étoit partie de nous-mêmes, 
il n’y a qu’un moment , ne l’eft non plus 
à préfent , qu’une portion de matière unie 
vitalement au corps d’un autre homme, eft 
une partie de moi- même ; & il n’eft pas 
impoftible qu’elle puiffe devenir en peu de 
temps une partie réelle d'une autre per- 
fonne. Voilà comment une même fubf- 
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tance numérique vient à faire partie de C(tA , ; 
deux- différentes perfonnes , & comme xxvii. 
une même perfonne eft confervée parmi 
le changement de différentes fubftances. Si 
l’on pouvoir fuppofer un efprit entièrement 
privé de tout fouvenir & de toute con-fcience 
de fes a&ions paffées , comme nous éprou- 
vons que les nôtres le font à l’égard d'une 
grande partie , & quelquefois de toutes , 
l’union ou la féparation d’une telle fubf* 
tance fpirituelle ne feroit non plus de chan- 
gement à l 'identité perfonnelle , que celle 
que fait quelque particule de matière que 
ce puiffe être. Toute fubfhnce vitalement 
unie à ce préfent être penfant , eft une 
partie de ce même foi qui exifle préfenre- 
ment ; & toute fubftance qui lui eft unie 
par la con- fcience des aélions paffées , fait 
audi partie de ce même foi , qui eft le 
même tant à l’égard de ce temps paffé qu’à 
l’égard du temps préfent. 

$. 2.6. Je regarde le mot de perfonne 'Le mot do 
comme un mot qui a été employé pour dé- Pc f onnt 
ligner précifément ce qu on entend par Barreau. 
foi-même. Par-tout où un homme trouve 
ce qu’il appelle foi ■ même , je crois qu’un 
autre peut dire que là réfide la même per- 
fonne. Le mot de perfonne eft un terme 
de barreau qui approprie des a&ions & 
le mérite ou le démérite de fes adions & 
qui par conféquent n’appartient qu’à des 
agents intelligents, capables de loi , & de 
bonheur ou de mifere. La perfonnalité ne 
s’étend au-delà de l’exiftence préfente juf- 
qu’à ce qui eft paffé , que par le moyen de 
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la con- fden.ee, qui fait que la perfonne prend 
intérêt à des adions palfées , en devient 
refponfable , les reconnoît pour Tiennes , & 
Te les impute fur le même fondement & 
pour la même raifon qu'elle s’attribue les 
adions préfentes. Et tout cela eft fondé lur 
l'intérêt qu’on prend au bonheur qui eft 
inévitablement attaché à la con-fdence ; car 
ce qui a un fentiment de plaifir &l de dou- 
leur , defire que ce foi en qui réfide ce fen- 
timent , foit heureux. Ainfi toute adion 
paffée, qu'il ne fauroit adopter ou approprier 
par la con-fdence à ce prélent foi , ne peut 
non plus l'intéreffer que s'il ne l’avoit ja- 
mais faite , de forte que s’il venoit à rece- 
voir du plaifir ou de la douleur , c’eft-à- 
dire , des récompenfes ou des peines en 
conféquence d’une telle adion , ce feroit 
autant que s’il devenoit heureux ou mal- 
heureux dès le premier moment de fon 
exiftence fans l'avoir mérité en aucune ma- 
niéré. Car fuppofé qu’un homme fût puni 
préfentement pour ce qu’il a fait dans une 
autre vie , mais dont on ne fauroit lui faire 
avoir abfolument aucune con-fcience , il eft 
tout vilible qu’il n’y auroit aucune diffé- 
rence entre un tel traitement , & celui 
qu’on lui feroit en le créant miférable. C'eft 
pourquoi faint Paul nous dit , qu’au jour du 
jugement, oû Dieu rendra à chacun félon fes 
œuvres , les cœurs feront manifejlés. La fen- 
tence fera juftifiée par la convidion même 
où feront tous les hommes , que dans quel- 
ques corps qu’ils paroifient , ou à quelque 
iubftance que ce fentiment intérieur l'oit 
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attaché, ils ont eux-mêmes commis telles 
ou telles aétions , & qu’ils mérirent le 
châtiment qui leur eft infligé pour les avoir 
commifes. 

§. 17. Je n’ai pas de peine à croire que 
certaines fuppolitions que j’ai faites pour 
éclaircir cette matière , paroitront étranges 
à quelques-uns de mes lefleurs ; & peut- 
être le font-elles effeélivement. Il me fem- 
ble pourtant qu’elies font excufables , vu 
l’ignorance où nous femmes concernant la 
nature de cette chofe penfante qui eft nous- 
mêmes. Si nous favions ce que c’eft que 
cet être , ou comment il eft uni à un cer- 
tain affemblage d’efprits animaux qui font 
dans un flux continuel , ou s’il pourroit ou 
ne pourroit pas penfer & fe refl'ouvenir 
hors d’un corps organifé comme font les 
nôtres ; & ft Dieu a jugé à propos d’éta- 
blir qu’un tel efprit ne fût uni qu’à un tel 
corps , en forte que fa faculté de retenir ou 
de rappeler les idées dépendît de la jufte 
conftitution des organes de ce corps ; fi , 
dis- je , nous étions une fois bien inftruits 
de toutes ces chofes , nous pourrions voir 
l’abfurdité de quelques-unes des fuppofitions 
que je viens de raire. Mais Ci, dans les ténè- 
bres où nous fommes fur ce fujet , nous 
prenons l’efprit de l’homme , comme on a 
accoutumé de faire préfentement , pour une 
fubftance immatérielle , indépendante de la 
matière , à l’égard de laquelle il eft égale- 
ment indifférent ; il ne peut y avoir aucune 
abfurdité , fur la nature des chofes , à fup- 
pofer que le même efprit peut en divers 
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temps être uni à différents corps , & com- 
pofer avec eux un feul homme durant un 
un certain temps , tout ainfi que nous fup- 
pofons que ce qui étoit hier une partie du 
corps d’une brebis , peut être demain une 
partie du corps d’un homme , & faire dans 
cette union une partie vitale de melibée aufiî- 
bien qu’il faifoit auparavant une partie de 
fon btlier. 

§. a8. Enfin , toute fubftance qui com- 
mence à exifter , doit néceffairement être 
la même durant fon exiftence : de même , 
quelque compofition de fubftance qui vien- 
ne à exifter , le compofé doit être le même 
pendant que ces fubftances font ainfi join- 
tes enfemble ; & tout mode qui commence 
à exifter , eft aufii le même durant tout le 
temps de fon exiftence. Enfin la même ré- 
glé a lieu , foit que la compofition renfer- 
me des fubftances diftindes y ou différents 
modes. D’où il paroît que la difficulté ou 
l’obfcurité qu’il y a dans cette matière vient 
plutôt des mots mal appliqués , que de 
l’obfcurité des chofes mêmes. Car quelle 
que foit la chofe qui conftitue une idée fpé- 
cifique , défignée par un certain nom , fi 
cette idée eft conftamment attachée à ce 
nom , la diftindion de l’identité ou 
de la diverfité d’une chofe fera fort 
aifée à concevoir , fans qu’il puiffe naître 
aucun doute fur ce fujet. 

§. 29. Suppofons , par exemple , qu’un 
efprit raifonnable conftitue Vidée d’un hom- 
me , il eft aifé de favoir ce que c’eft que 
ls même homme j car il eft vifible qu’en ce 
, v cas 
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cas-là le même efprit , féparé du corps ou r H 
dans le corps, fera le même homme. Que XXYU. 
fi l'on fuppofe qu’un efprit raifonnable , 
vitalement uni à un corps d’une certaine 
configuration de parties , conftitue un hom- 
me , l’homme fera le même , tandis que cet 
efprit raifonnable refiera uni à cette confi- 
guration vitale de parties , quoique conti- 
nuée dans un corps dont les particules fe 
fuccédent les unes aux autres dans un flux 
perpétuel. Mais fi d'autres gens ne renfer- 
ment dans leur idée de l’homme que l’union 
vitale de ces parties avec une certaine for- 
me extérieure , un homme refiera le même. 
aufli long-temps que cette union vitale &: 
cette forme relieront dans un compofé , 
qui n’eft le même qu’à la faveur d’une fuc- 
ceiïion de particules , continuée dans un 
flux perpétuel. Car quelle que foit la com- 
polïtion dont une idée complexe eft formée, 
tant que l’exiftence la fait une chofe parti- 
culière fous une certaine dénomination , 
la même exillence continuée fait qu’elle 
continue d’être le même individu lous la 
même dénomination. 
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CHAPITRE XXVIII. 

De quelques autres relations , & fur-tout , des 
relations Morales. 

Ç, I. /'“'\Utre les raifon* de comparer 
V_/ou de rapporter les chofes l’une 
à l’autre , dont je viens de parler , & qui 
font fondées fur le temps , le lieu & la 
caufalité » il y en a une infinité d’autres , 
comme j’ai déjà dit , dont je vais propofer 
quelques-unes. 

Je mets dans le premier rang toute idée Jim - 
pie, qui étant capable de parties & de degrés, 
fournit un moyen de comparer les fujets 
où elle fe trouve , l’un avec l’autre , par 
rapport à cette idée fimple ; par exemple , 
plus blanc , plus doux , plus gros , égal , da- 
vantage y &c. Ces relations qui dépendent 
de l’égalité & de l’excès de la même idée 
fimple , en différents fujets , peuvent être 
appelées , fi l’on veut , proportionnelles. Or 
que ces fortes de relations roulent unique- 
ment fur les idées fimples que nous avons 
reçues par la fenfation ou par la réflexion : 
cela eft fi évident qu’il feroit inutile de le 
prouver. 

§. t. En fécond lieu , une autre raifon de 
comparer des chofes enfemble , ou de con- 
fidérer une chofe enforte qu’on renferme 
quelqu’autre chofe dans cette confidération, 
ce font les circonfiances de leur origine 
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ou de leur commencement , qui n’étant pas 
altérées dans la fuite , fondent des relations 
qui durent aufli long-temps que les fujets 
auxquels elles appartiennent : par exemple , 
pere & enfant , freres , coufins germains , 
&c. dont les relations font établies fur la 
communauté d’un même fang auquel ils par- 
cipent en différents degrés , Compatriotes , 
c’eft-à-dire , ceux qui font nés dans un 
même pays. Et ces relations , je les nom- 
me naturelles. Nous pouvons obferver à ce 
propos que les hommes ont adapté leurs no- 
tions & leur langage à l’ufage de la vie 
commune , & non pas à la vérité & à l’é- 
tendue des chofes. Car il eft certain que 
dans le fonds , la relation entre celui qui 
produit & celui oui eft produit , eft la 
même dans les differentes races des autres 
animaux que parmi les hommes : cependant 
on ne s’avife gueres de dire , ce taurau 
eft le grand-pere d’un tel veau , ou que 
deux pigeons font coufins germains. Il eft 
fort néceffaire que , parmi les hommes , on 
remarque ces relations & qu’on les défigne 
par des noms diftin&s , parce que dans les 
loix , & dans d’autrts commerces qui les 
lient enfemble , on a occafion de parler 
des hommes & de les défigner fous ces 
fortes de relations. Mais il n’en eft pas de 
même des bêtes. Comme les hommes n’ont 
que peu ou point du tout de fujet de leur 
appliquer ces relations , ils n’ont pas jugé 
à propos de leur donner des noms diftinas 
& particuliers. Cela peut fervir en paffant à 
nous donner quelque connoiffance du diffé- 
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rent état & progrès des langues qui , ayant 
été uniquement formées pour la commo- 
dité de communiquer enfemble , font pro- 
portionnées aux notions des hommes & 
au defir qu’ils ont de s’entre-communiquer 
des penfées qui leur font familières , mais 
nullement à la réalité ou à l’étendue des 
chofes ni aux divers rapports qu’on peut 
trouver entr’elles , non plus qu’aux diffé- 
rentes confiderations a'bltraires dont elles 
peuvent fournir le fujer. Où ils n’ont point 
eu de notions philofophiques, il n’ont point 
eu non plus de termes pour les exprimer , 
& l’on ne doit pas être furpris que les hom- 
me n’ayent point inventé de noms , pour 
exprimer des penfées , dont ils n’ont point 
occafion de s’entretenir. D’où il eft aifé de 
voirpourquoi, dans certains pays, les hom- 
me n’ont pas même un mot pour déhgner 
un cheval , pendant qu’ail leurs moins cu- 
rieux de leur propre généalogie que de 
celle de leurs^chevaux , ils ont non-feule- 
ment des noms pour chaque cheval en par- 
ticulier , mais aufli pour les différents de- 
grés de parentage qui fe trouvent entr’eux. 

<$. 3. En troifieme lieu , le fondement 
fur lequel on confidere quelquefois les cho- 
fes , l’une par rapport à l’autre , c’eft un 
certain aéle par lequel on vient à faire 
quelque chofe en vertu d’un droit moral , 
d’un certain pouvoir , ou d’une obligation 
particulière. Ainfi un Général eft celui 
qui ale pouvoir de commander une armée, 
& une armée qui eft fous le commande- 
ment d’un général , eft un amas d’hommes 
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armés , obligés d’obéir à un feul homme. c n 
Un citoyen ou un bourgeois eü celui qui a xXVlih 
droit à certains privilèges dans tel ou tel 
lieu. Toutes ces fortes de relations qui dé- 
pendent de la volonté des hommes ou des 
accords qu’ils ont fait entr’eux , je les ap- 
pelle rapports d’injlitution ou volontaires ; 

6e l’on peut les difhnguer des relations na ■ 

Uirtlles , en ce que la plupart , pour ne p 2 s 
dire toutes , peuvent être altérées d’une 
maniéré eu d’autre de féparées des per- 
fonnes à qui elles ont appartenu quelque- 
fois , fans que pourtant aucune des fubf- 
tancesqui font le fuie: de la relation vienne 
à être détruite. Mais quoiqu’elles foient tou- 
tes réciproques , aufli-bien que les autres , 

& qu’elles renferment un rapport de deux 
chofes , l’une à l’autre : cependant parce 
que feuvent l’ur.e des deux n’a point de 
nom relatif qui emporte cette mutuelle cor- 
refpondar.ee , les hommes n’en prennent 
pour l’ordinaire aucune connoillance , 6c 
ne ptr.fent point à la relation qu’elies ren- 
ferment effectivement. Par exemple , on 
reconnoît fans peine que les termes . de 
Patron & de Client font relatifs : mais dès 
qu’on entend ceux de Dittaleur ou de Chan- 
celier , on ne fe les figure pas fi prompte- 
ment fous cette idée ; parce qu’il n’y a point 
de nom particulier pour défigaer ceux qui 
font fous le commandement d’un diélateur 
ou d’un chancelier , 6c qui exprime un 
rapport à ces deux fortes de magiflrats ; 
quoiqu’il foit indubitable que l’un & l’autre 
ont certain pouvoir fur quelques autres per- 
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fonnes , tout aufïï-bien qu’un patron avec 
fon client , ou un général avec fon armée. 

$. 4. Il y a , en quatrième lieu , une au- 
tre forte de relation , qui eft la conve- 
nance ou la difconvenance qui fe trouve 
entre les allions volontaires des hommes , 
& une réglé à quoi on les rapporte & par 
où l’on en juge , ce qu’on peut appeler , 
à mon avis , Relation morale : parce que 
c’eft de-là que nos allions morales tirent 
leur dénomination : fujet qui fans doute 
mériie bien d’être examiné avec foin , 
puifqu’il n’y a aucune partie de nos con- 
noiffances fur quoi nous devions être plus 
foigneux de former des idées déterminées, 
& d’éviter la confufion & l’obfcurité au- 
tant qu’il eft en notre pouvoir. Lorf^ue 
les actions humaines avec leurs différents 
objets , leurs diverfes fins , maniérés & 
circonfiances , viennent à former des idées 
diftinétes & complexes , ce font , comme 
j’ai déjà montré , autant de modes mixtes 
dont la plus grande partie ont leurs noms 
particuliers. Ainfi , fuppofant que la grati- 
tude eft une difpofition à reconnoître & à 
rendre les honnêtetés qu’on a reçues , que 
la polygamie eft d’avoir plus d’une femme 
à la fois ; lorfque nous formons ainfi ces 
notions dans notre efprit , nous y avons 
autant d’idées déterminées de modes mixtes. 
Mais ce n’eft pas à quoi fe terminent tou- 
tes nos a&ions : il ne fuffit pas d’en avoir 
des idées déterminées , & de favoir quels 
zîoms appartiennent à telles & à telles 
combinaifons d’idées qui compofent une 
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idée complexe , deTignée par un tel nom î Cîî 
nous avons dans cette affaire un intérêt xxviuy 
bien plus important & qui s’étend beaucoup 
plus loin ; c’eft de favoir fi ces fortes 
d’aélions font moralement bonnes ou mau- 
vaifes. 

5. Le bien & le mat n’eft , comme * Ce que 
nous avons montré ailleurs , que le plaifir <i u « 
ou la douleur , ou bien ce qui eft l’occa- 
fion ou la caufe du plaifir ou de la dou- *ca<o.xx, 
leur que nous fentons. Par conféquent §• *• JL. , 
le bien & le mal confidéré morale- §. a £», * 

ment , n’eft autre chofe que la confor- 
mité ou l’oppofition qui fe trouve entre 
nos aâions volontaires & une certaine 
loi : conformité & oppofition qui nous 
attire du bien ou du mal par la volonté 
& la puiftance du légiflateur : & ce 
bien & ce mal qui n’eit autre chofe que 
le plaifir ou la douleur qui , par la déter- 
mination du légiflateur, accompagnent l’ob* 
fervation ou la violation de la loi , c’eft 
ce que nous appelons récompenfe 8c pu- 
nition. 

§. 6. Il y a , ce me femble , trois fortes R e gie» 
de telles réglés , ou loix morales auxquel- Morale*, 
les les hommes rapportent généralement 
leurs a&ions , & par où ils jugent fi elles 
font bonnes ou mauvaifes ; 8c ces trois 
fortes de loix font foutenues par trois dif- 
férentes efpeces de récompenfe & de peine 
qui leur donnent de l’aurorité. Car comme 
il feroit entièrement inutile de fuppofer 
line loi , impofée aux aftions libres de 
l’homme , fans être renforcée par quelque 
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bien ou quelque mal qui pût déterminer 
la volonté , il faut pour cet effet que par- 
tout où l’on fuppofe une loi , l’on fuppofe 
auiïi quelque peine ou quelque récompenfe 
attachée à cette loi. Ce feroit en vain qu’un 
être intelligent prétendroit foumettre les 
aftions d’un autre à une certaine réglé , 
s’il n’tft pis en fon pouvoir de le récom- 
per.fer lorfqu’il fe conforme à cette réglé , 
& de le punir lorfqu’il s’en éloigne , & 
cela, par quelque bien ou par quelque mal 
qui ne foit pas la production & la fuite 
naturelle de l’aélion meme : car ce qui eft 
naturellement commode ou incommode 
2giroit de lui-même fans le fecours d’au- 
cune loi. Telle eft , fi je ne me trompe , la 
nature de toute loi , proprement ainfi 
nommée. 

§. 7. Voici , ce me fetnble , les trois 
fortes de loix auxquelles les hommes rap- 
portent en général leurs avions , pour ju- 
ger de leur droiture ou de leur obliquité : 
I. la loi Divine : a., la loi Civile : J. la 
loi d’Opinion ou de Réputation , fi j’ofe 
i’appelef ainfi. Lorfque les hommes rap- 
portent leurs allions à la première de ces 
loix , ils jugent par-la fi ce font des pèches 
ou des devoirs : en les rapportant à la fé- 
condé, ils jugent fi elles font criminelles ou 
innocentes ; & à la troifieme , fi ce font des 
vertus ou des vices. 

8. Il y a , premièrement , la Loi 
Divine, par où j'entends cette loi que Dieu 
a preferite aux hommes pour régler leurs 
actions , foit qu’elle leur ait été notifiée 
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par la lumière de la nature , ou par voie Cka , ; 
de révélation. Je ne penfe pas qu’il y aitxxviiï, 
d'homme allez profiler pour nier que Dieu 
ait donné une telle réglé par laquelle les 
hommes devroient le conduire. Il a 
droit de le faire , puifque nous fomir.es „■ 
fes créatures. D’ailleurs fa bonté & fa 
fagefle Je portent à diriger nos allions 
vers ce qu’il y a de meilleur ; & il 
eft puifiant pour nous y engager par îles 
récompenfcs & des punitions d’un poids 
& d’une durée infinie dans une autre vie : 
car perfonne ne peut nous enlever de fcs 
mains. C’ell la feule pierre-de-touche par 
où l’on peut juger de la rectitude morale ; 

& c’ell: en comparant leurs aftions à cette 
loi , que les hommes jugent du plus 
grand bien ou du plus grand mal moral 
qu’elles renferment ; c’eft- à-dire , fi en 
qualité de devoirs ou de péchés , elles 
peuvent leur procurer du bonheur ou du 
malheur de la part du tout- puifiant. 

$. 9 . En fécond lieu, la loi civile laioiCi- 
qui efi établie par la fociété pour diri- 
ger les avions de ceux qui en font partie, "rL* ou’de 
eft une autre réglé à laquelle les hommes Vinn9Qcnc<m 
rapportent leurs aélions pour juger fi 
elles font criminelles ou non. Perfonne 
ne méprife cette loi : car les peines & 
les récompenfes qui lui donnent du poids 
font toujours prêtes , & proportionnées 
à la puifiance d’où cette loi émane , c’eft- 
à-dire , à la force même de la fociété 
qui eft engagée à défendre la vie , la 
liberté , & les biens de ceux qui vivent 
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conformément à ces loix , & qui a le 
pouvoir d’ôter à ceux qui les violent , 
la vie , la liberté ou les biens ; ce qui 
eft le châtiment des ofFenfes commifes 
contre cette loi. 

10. llya, en troifieme lieu, la loi 
d’opinion ou de réputation. On prétend 
& on fuppofe par tout le monde que les 
mots de vertu ou de vice Signifient des 
aélibns bonnes & mauvaifes de leur natu- 
re : & tant qu’ils font réellement appli- 
qués en ce Sens , la vertu s’accorde par- 
faitement avec la loi divine dont je viens 
de parler; & le vice eft tout-à-fait la mê- 
me chofe que ce qui eft contraire à cette 
loi. Mais quelles que foient les préten- 
tions des hommes fur cet article , il eft 
vifible que ces noms de vertu & de vice , 
confidérés dans les applications particu- 
lières qu’on en a fait parmi les diverfes 
notions & les différentes fociétés d'hom- 
mes répandues fur la terre , font cons- 
tamment & uniquement attribués à telles 
ou telles actions qui , dans chaque pays & 
dans chaque Société , font réputées honora- 
bles ou honteufes. F.t il ne faut pas trovt- 
ver étrange que les hommes en ufent ainfi ; 
je veux dire, que par tout le monde ils 
donnent le nom de vertu aux a&ions qui 
parmi eux font jugées digne de louange 9 
& qu’i's appellent vice tout ce qui leur 
paroît digne de blâme. Car autrement , 
ils fe condamneroient eux -mêmes , s'ils 
jugeoient qu’une chofe eft bonne & jufte , 
fans l’accompagner d’aucune marque d’efr 
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time , & qu'une autre eft mauvaife , fans 
y attacher aucune idée de blâme. Ainfi , 
la xnefure de ce qu’on appelle vertu & vice , 
& qui paffe pour tel dans tout le monde , 
c’eft cette approbation ou ce mépris , cette 
eftime ou ce blâme qui s’établit par un 
fecret & tacite confentement en différen- 
tes fociétés & affemblces d’hommes ; par 
où différentes actions font eftimées ou 
méprifées parmi eux , félon le jugement , 
les maximes & les coûtumes de chaque 
lieu. Car quoique les hommes , réunis en 
fociété politiques , ayent réfigné entre les 
mains du public la difpofition de toutes 
leurs forces , de forte qu’ils ne peuvent 
pas les employer contre aucun de leurs 
concitoyens au-delà de ce qui eft permis 
par la loi du pays, ils retiennent pour- 
tant toujours la puilfance de penfer bien 
ou mal , d’approuver ou défapprouver les 
aétions de ceux avec qui ils vivent & 
entretiennent quelque liaifon : & c’eft par 
cette approbation & ce défaveu qu’ils éta- 
bliffent parmi eux ce qu’ils veulent appeler 
vertu & vice. 

$. u. Que ce foit-là la mefure ordi- 
naire de ce qu’on nomme vertu & vice , 
c’eft ce qui paroîtra à quiconque confi- 
derera que , quoique ce qui paffe pour 
vice dans un pays foit regardé dans un 
autre comme une vertu } ou du moins com- 
me une aélion indifférente , cependant la 
vertu & la louange, le vice & le blâme 
vont par-tout de compagnie. En tous lieux 
ce qui paffe pour vertu, eft cela même 
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qu’on juge digne de louange , & l’on ne 
donne ce nom à aucune autre cnofe qu'à 
ce qui remporte l’efiime publique. Que 
dis-je , la vertu & la louange lont unies 
fi étroitement enfemble , qu’on les dési- 
gne fouvent par le même nom : (1) Sunt 
hic etiam fua premia laudi , dit Virgile • 
& Cicéron : Nihil habet natura prcefîanlius 
quam honeflatem , quant laudem , quant digni * 
tatem , quam decus. Quæft. Tul'culanarum 
Lib. 1. cap. a. cap. 10. à quoi il ajoute 
immédiatement après, (a) qu’il ne pré- 
tend exprimer par tous ces noms d’Aon- 
nêteté , de louange , de dignité & d'honneur , 
qu’une feule & même chofe. Tel étoit 
le langage des philofophes payens qui 
favoient fort bien en quoi confmoient les 
notions qu’ils avoient de la vertu & du 
vice. Et bien que les divers tempéraments, 
l’éducation, les coutumes, les maximes, 
& les intérêts de différentes fortes d’hom- 
ir.es fuffent peut-être caufe que ce qu’on 
t-flimoit dans un lieu , étoit cenfuré dans 
un autre j & qu’ainfi les vertus & les vices 
changeaient en différentes foeiérés ; cepen- 
dant quant au principal, c’étoient pour 
la plupart les mêmes par- tour. Car com- 
me rien n’efl plus naturel que d’attacher 



[1] Æneid Lib. I. verf. 4151. J 1 eft vifible que le 
mot Laus qui lignifie ordinairement l’approbation 
due à la vertu , fe prend ici pour la veitu même. 

( z) Hifcc ego plunbus nomiuibuf unam rem de - 
tlarari vc do. 
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i’eftime & la réputation à ce que chacun 
reconnoît lui être avantageux à lui même ; 
& de blâmer & de décrediterle contraire ; 
l’on ne doit pas être furpris que l’eftime 
& le deshonneur , la vertu & le vice fe 
trouvaient par-tout conformes , pour l’or- 
dinaire , à la réglé invariable du jufte & 
de l’injufle , qui a été établie par la loi 
de Dieu; rien dans ce monde ne pro- 
curant & n’aiurant le bien gérerai du 
genre .humain d’une maniéré fi direéte & 
11 vifible que l’obéifi'ance aux loix que 
Dieu a impofées à l’homme , & rien su- 
contraire n’y caufant tant de mifere & 
de confufion que la négligence de ces 
mêmes loix. C’efl pourquoi à moins 
que les hommes n’eulfent renoncé tout- 
à-taic à la raifon , âu fens commun , & 
à leur propre intérêt , auquel ils font fi 
confiamment dévoués , ils ne pouvoient 
pas en général fe méprendre jufques à ce 
point que de faire tomber leur eflime 
& leur mépris fur ce qui ne le mérite 
pas réellement. Ceux-là même, dont la 
conduite étoit contraire à ces loix , ne 
laifioient pas de bien placer leur eftime , 
peu étant parvenus à ce degré de corrup- 
tion , de ne pas condamner , du moins 
dans les autres , les fautes dont ils écoient 
eux-mêmes coupables : ce qui fit que 
parmi la dépravation même des mœurs 9 
les véritables bornes de la loi de nature 
qui doit être la réglé de la vertu & du 
vice , furent *Fez bien confervées ; de 
forte que les docteurs infpirés n’ont pas 
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r même fait difficulté dans leurs exhorta- 
XXv HL tions , d’en appeler à la commune répu- 
tation Que toutes les chofes qui font ai- 
mables , dit St. Paul , que toutes les chofes 
qui Jonc de bonne renommée , s’il y a quel- 
que vertu & quelque louange , penfc[ à ces 
chofes. Philip. Chap. IV. verf. 8 . 
ce qui fait ii. Je ne fais fi quelqu’un ira fe figurer 
valoir cette q ue j’ai oublié la notion que je viens d’at- 
tott'ed u tacher au mot de Loi , lorfque je dis que 
louange & la loi par laquelle les hommes jugent de la 
i« blâme. vertu & du vice , n’eft autre choie que le 
confentement de fimples particuliers , qui 
n’ont pas affez d’autorité pour faire une 
loi , & fur-tout , puifque ce qui eft fi ne- 
cefiaire & fi effentiel à une loi leur manque , 
je veux dire la puiflànce de la faire valoir- 
Mais je crois pouvoir dire que quiconque 
s’imagine que l’approbation & le blâme ne 
font pas de puifl'ants motifs pour engager 
les hommes à fe conformer aux opinions & 
aux maximes de ceux avec qui ils con- 
verfent ,• ne paroît pas fort bien inftruir de 
l’hiftoire du genre- humain , ni avoir pé- 
nétré fort avant dans la nature des hommes, 
dont il trouvera que la plus grande partie 
fe gouverne principalement , pour ne pas 
dire uniquement, par la loi de la coutume : 
d’où vient qu’ils ne penfent qu’à ce qui 
peut leur conferver l’eltime de ceux qu’ils 
• fréquentent , fans fe mettre beaucoup en 
peine des loix de Dieu ou de celles du 
magiftrat. Pour les peines ^i font atta- 
chées à l’infratlion des loix* Dieu, quel- 
ques-uns, & peut-être la plupart y font 
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rarement de férieufes réflexions ; & parmi 
ceux qui y penfent , il y en a plufieurs qui 
fe figurent à rnefure qu’ils violent cette loi , 
qu’ils fe réconcilieront un jour avec celui 
qui en efl l’auteur : & à l’égard des châti- 
ments qu’ils ont à craindre de la part de* 
loix de l'état , ils fe flattent fouvent de l’ef- 
pérance de l’impunité. Mais il n’y a point 
d’homme qui venant à faire quelque chofe 
de contraire à la coutume & aux opinions 
de ceux qu’il fréquente , & à qui il veut fe 
rendre recommandable , puiflë éviter la 
peine de leur cenfure & de leur dédain. 
De dix mille hommes il ne s’en trouvera 
pas un feul qui ait afiez de force & d’in- 
lënfibilité d’efprit , pour pouvoir fupporter 
le blâme & le mépris continuel de fa propre 
cotterie. Et l’homme qui peut être fatisfait 
de vivre conflamment decrédîté & en dif- 
grâce auprès de ceux-là même avec qui il 
efl en fociété , doit avoir une difpofition 
d’efprit fort étrange & bien différente de 
celle des autres hommes. Il s’efl trouvé 
bien des gens qui ont cherché la folitude , 
& qui s’y font accoutumés ; mais perfonne 
à qui il loit refié quelque fentiment de fa 
propre nature , ne peut vivre en fociété , 
continuellement dédaigné & méprifé par 
fes amis & par ceux avec qui il converfe. 
Un fardeau fi pefant efl au-deffus des forces 
humaines ; & quiconque peut prendre plaifir 
à la compagnie des hommes, & fouffrir pour- 
tant avec infenfibilité le mépris & le dédain 
de fes compagnons, doit être un compofé bi- 
zarre de contradictions abfolument incompa- 
tibles. 
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$. 13. Voilà donc les trois loix auxquelles 
les hommes rapportent leurs adions en 
différentes manières , la loi de Dieu , la loi 
des fociétés politiques, & la loi de la cou- 
tume ou la cenfure des particuliers. Et c’eft 
par la conformité que les adions ont avec 
l’une de ces loix ,que les hommes fe règlent 
quand ils veulent juger de la rectitude mo- 
rale de ces adions , & les qualifier bonnes 
ou mauvaifes. 

$.14. Soit que la réglé à laquelle nous 
rapportons nos avions volontaires comme 
à une pierre- de-touche par où nous puilTions 
les examiner , juger de leur, bonté , & leur 
donner , en conlequence de cet examen , 
un certain nom qui eft comme la marque 
du prix que nous leur affignons , foit, dis- je, 
que cette réglé foit prife de la coutume du 
pays ou de la volonté d’un légiflateur , 
î’efprit peut obferver aiféinent le rapport 
qu’une adion a avec cette réglé , & juger 
fi l’adion lui eft conforme ou non. Et par- 
la il a une notion du bien ou du mal moral 
qui eft la conformité ou la non conformité 
d’une adion avec cette réglé , qui pour cet 
effet eft fouvent appelée rectitude morale. 
Or , comme cette réglé n’eft qu’une col- 
ledion de différentes idées fimples , s’y con- 
former n’eft autre chofc que difpofer l’ac- 
tion de telle forte que les idées fimples 
qui la compofent , puiffent correfpondre à 
celles que la loi exige. Par où nous voyons 
comment les erres ou notions morales fe 
terminent a ces ide'es fimples que nous re- 
cevons par fenfation ou par réflexion , & 
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qui en font le dernier fondement. Confi- 
dérons , par exemple , l’idée complexe que 
nous exprimons par le mot de meurtre. Si 
nous l’épluchons exaélement & que nous 
examinions toutes les idées particulières 
qu’elle renferme , nous trouverons qu’elles 
ne font autre chofe ou’un amas d’idées 
fimples qui viennent de la réflexion ou de 
la fenfation ; car premièrement , par la 
réflexion que nous faifons fur les opérations 
de notre efprit , nous avons les idées de 
vouloir , de délibérer , de réfoudre par 
avance , de fouhaiter du mal à un autre , 
d'être mal intentionné centre lui ; comme 
aufli les idées de vie ou de perception & 
de faculté de fe mouvoir. La fenfation , en 
fécond lieu , nous fournit un aflemblage 
de toutes les idées fimples & fenfibles qu'on 
peut découvrir dans un homme, de d’une 
aélion particulière par où nous détruifons 
la perception & le mouvement dans un 
tel homme : toutes lefquelles idées fimples 
font comprifes dans le mot de meurtre ■ Se- 
lon que je trouve que cette colledion d’i- 
dées fimples s’accorde ou ne s’accorde pas 
avec l’eftime générale dans le pays où j’ai 
été élevé , & qu’elle y eft jugée par la 
plupart digne de louange ou de blâme , je 
la nomme uneaélion vertueufe ou vicieufe. 
Si je prends pour réglé la volonté d’un fu- 
prêtne & invifible légiflateur , comme je 
fuppofe en ce cas- là que cette aâion eft 
commandée eu défendue de Dieu , je l’ap- 
pelle bonne ou mauvaife , un péché ou un 
devoir ; & fi j’en juge par rapport 'a la loi 
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c civile , à la réglé établie par le pouvoir 
XXVIII. légiflatif du pays , je dis qu’elle eft per- 
mife ou non permife , qu’elle eft criminelle 
ou non criminelle. De forte que d’où que 
nous prenions la réglé des actions morales , 
de quelque mefure que nous nous fervions 
pour nous former des idées des vertus, 
ou des vices, les aCtions morales ne font 
compoféesque de collections d’idées fimples 
que nous recevons originairement de la Jen~ 
fation ou de la réflexion ; & leur rectitu- 
de ou obliquité confifte dans la convenance 
ou la difconvenance qu’elles ont avec des 
modèles prefcrits par quelque loi. 

Ce qu’il y 15. Pour avoir des idées jufles , des 
a de moral aCtions morales , nous devons les confidérer 
t”n*eft A un f° us ces deux égards. Premièrement , en 
rapport des tant qu’elles font chacune à part & en 
AOioiuices elles- mêmes compofées de telle ou telle 
** *' colleCtion d’idées fimples. Ainfi , i’ivro- 
gnerie ou le menfonge renferment tel ou 
tel amas d’idées fimples que j’appelle modes 
mixtes ; & en ce fens ce font des idées 
tout autant pofltives & abfolues que l’aCtion 
d’un cheval qui boit ou d’un perroquet 
qui parle. En fécond lieu , nos actions font 
considérées comme bonnes , mauvaifes ou 
indifférentes , &. à cet égard elles font rela- 
tives : car c’eft leur convenance ou difcon- 
venance avec quelque réglé , qui les rend 
régulières ou irrégulières , bonnes ou mau- 
vaifes ; & ce rapport s’étend aulfi loin 
que s’étend la comparaifon qu’on fait de 
ces aCtions avec une certaine réglé, & que la 
dénomination qui leur clt donnée en vertu 
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de cette comparaifon. Ainfi , l’adion de c u 
défier & de combattre un homme , confidérée XXVIIÏ» 
comme un certain mode pofitif , ou une 
certaine efpece d’adion diftinguée de toutes 
les autres par des idées qui lui font parti- 
culières , s’appelle duel : laquelle adion 
confidérée par rapport à la loi de Dieu , 
mérite le nom de péché ; par rapport à la loi 
de la coutume , paffe en certains pays pour 
une adion de valeur & de vertu j & par 
rapport aux loix municipales de certains 
gouvernements , eft un crime capital. Dans 
ce cas, lorfque le mode pofitif a différents 
noms félon les divers rapports qu’il a avec 
la loi , la diftindion efi auffi facile à obfer- 
ver que dans les fubftances , où un feul 
nom, par exemple, celui d'homme , eft em- 
ployé pour fignifier la chofe même , & un 
autre comme celui de pere pour exprimer 
le relation. 

$. 16. Mais parce que fort fouvent l’idée i t dénomï* 
politive d’une adion & celle de fa relation nation des 
morale , font comprifes fous un feul nom , »^ onsno °* 
& qu un meme terme eft employé pour ex- vçn t. 
primer le mode ou l’adion , & fa reditude 
ou fon obliquité morale ; on réfléchit moins 
fur la relation même , & fort fouvent on ne 
met aucune diftindion entre l’idée pofitive 
de l’adion & le rapport qu’elle a à une cer- 
taine réglé. En confondant ainfi fous un 
même nom ce s deux confédérations dif- 
tindes , ceux qui fe laiffent trop aifément 
préoccuper par l’impreftion des fons , & 
qui font accoutumés à prendre les mots 
pour des çhofes } s’égarent fouvent dans 
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les jugements qu’ils font des allions. Par 
exemple, boire du vin ou quelqu’autre li- 
queur forte jufqu’à en perdre l’ufage de la 
raifon , c’eft ce qu’on appelle proprement 
s 'enivrer : mais comme ce mot lignifie suffi 
dans l’ufage ordinaire la turpitude morale 
qui efl dans l’aétion par oppofition à la loi , 
les hommes font portés à condamner tout 
ce qu’ils entendent nommer ivrejfe , comme 
une aélion mauvaife & contraire à la loi 
morale. Cependant , s’il arrive à un homme 
d’avoir le cerveau troublé pour avoir bu 
une certaine quantité de vin qu’un médecin 
lui aura preferit pour le bien de fa famé , 
quoiqu’on puiffe donner proprement le nom 
d’ ivrejfe 3 cette aflion , à la confidérer comme 
le nom d’un tel mode mixte , il efl vifible 
que confidérée par rapport à la loi de Dieu 
& dans le rapport qu’elle a avec cette fou- 
veraine réglé, ce n’eft point un péché ou 
une tranfgreffion de la loi , bien que le mot 
d’ivrejfe emporte ordinairement une telle 
idée. 

§. 17. En voilà allez fur les actions hu- 
maines confédérées dans la relation qu’elles 
ont à la loi , & que je nomme pour cet effet 
des relations morales. 

Il faudroit un volume pour parcourir 
toutes les efpeces de relations. On ne doit 
donc pas attendre que je les étale ici toutes. 
11 fuffit pour mon préfent défît in de mon- 
trer par celles qu’on vient devoir, quelles 
font les idées que nous avons de ce qu’on 
nomme relation ou rapport : confidérarion 
qui eft d’une fi vafte étendue , fi diverfe , 
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& dont les occafions font en fi grand ç H ■ 
nombre ( car il y en a autant qu’il peut y XXV1II< 
avoir d’occafions de comparer les chofes 
l’une à l’autre ) qu’il n’eft pas fort aifé de 
les réduire à des réglés précifes, ou à cer- 
tains chefs particuliers. Celles dont j’ai fait 
mention , font , je crois , des plus confidé- 
rables , & peuvent fervir à faire voir d’où 
c’eft que nous recevons nos idées des rela- 
tions , & fur quoi elles font fondées. Mais 
avant que de quitter cette matière , per- 
mettez moi de déduire de ce que je .viens 
de dire , les obfervations fuiv antes. 

<$. 1 8 . La première eft , qu’il eft évident Toutesies 
que toute relation fe termine à ces idées Rela . t!ons 

A , r . terminent à 1 

limples que nous avons reçu par fenfation d es idée* 
ou par reflexion , que c’en eu le dernier (impies, 
fondement; de forte que ce que nous avons 
nous-mêmes dans l’el'prit en penfant, (fi 
nous penfons effeéHvement à quelque chofe , 
ou qu’il y ait quelque fens à ce que nous 
penfons ) tout ce qui eft l’objet de nos 
propres penfées ou que nous voulons faire 
entendre aux autres lorfqué - nous nous fer- 
vons de mots , & qui renferme quelque re- 
lation ; tout cela , dis- je , n’eft autre chofe 
que certaines idées fimples , ou un affem- 
blage de quelques idées fimples , comparées 
l’une avec l’autre. La chofe eft fi vifible 
dans cette efpece de relations que j’ai nommé 
proportionne Lies , que rien ne peut l’être 
davantage. Car lorfqu’un homme dit, le 
miel ejl plus doux que La cire , il eft évi- 
dent que dans cette relation fes penfées fe 
terminent à l’idée fimple de douceur * & il 
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Ch. en de m ^ me de toute autre relation \ 
XXVIII. quoique peut-être quand nos penfées font 
extrêmement compliquées , on faffe rare- 
ment réflexion aux idées fimples dont elles 
font compofées. Par exemple , lorfqu’on 
emploie le mot de pere y premièrement on 
entend par- là cette efpece particulière , ou 
cette idée collective, fignifiée par le mot 
homme ; fecondement , les idées fimples & 
fenfibles , fignifiées par le terme de généra- 
tion ; & en troifieme lieu , fes effets, & 
toutes les idées fimples qu’emporte le mot 
d'enfant. Ainfi , le mot d'ami étant pris 
pour un homme qui aime un autre homme 
& eflprêt à lui faire du bien , contient toutes 
les idées fuivantes qui les compofent ; pre- 
mièrement , toutes les idées fimples com- 
prifes fous le mot homme , ou être intelli- 
gent ; en fécond lieu , l’idée d'amour ; en 
troifieme lieu , l’idée de difpofuion à faire 
quelque chofe ; en quatrième lieu , l’idée 
d'action qui doit etre quelqu’efpece de 
penfée ou de mouvement ; & enfin l’idée 
dejjien , qui fignifie tout ce qui peut lui 
procurer du bonheur , & qui , à l’examiner 
de près , fe termine enfin à des idées fim- 
ples & particulières , dont chacune eft ren- 
fermée fous le terme de bien en général* 
lequel terme ne fignifie rien , s’il eft entiè- 
rement fépiré de toute idée fimple. Voilà 
comment les termes de morales fe terminent 
enfin , comme tout autre , à une colle&ion 
d’idées fimples , quoique peut-être de plus 
loin , la lignification immédiate des termes 
relatifs contenant fort fouvent des relations 
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fuppofées connues , qui , étant conduites 
comme à la trace de l’une à l’autre , ne XXVIIÎ. 
manquent pas de fe terminer à des idées 
(impies. 

$. 19. La fécondé chofe que j’ai à remar- No d “* 
quer , c’eft que dans les relations nous men^une' 
avons pour l’ordinaire , fi ce n’eft point notion aufl» 
toujours , une idée aufii claire du rapport , c | a u ' r ' h ““ 
que des idées fimples fur lefquelles il eft de u Rci»« 
fondé ; la convenance ou la difconvenatice , “n que 
d’où dépend la relation , étant des chofes 
dont nous avons communément des idées 
aufii claires que de quelqu’autre que ce 
foit , parce qu’il ne faut pour cela que dif- 
tinguer les idées fimples l’une de l’autre , 
ou leurs différents degrés , fans quoi nous 
ne pouvons abfolument point avoir de con- 
noiflance diftinéle. Car , fi j'ai une idée ' 
claire de douceur , de lumière ou détendue , 
j’ai aufii une idée claire d’autant , de plus , 
ou de moins de chacune de ces chofes. Si 
je fais ce que c’eft à l’égard d’un homme 
d’être né d’une femme , comme de Sem- 
pronia , je fais ce que c’eft à l’égard d’un 
autre homme d’être né de la meme Sem - 
pronia , & par-là je puis avoir une notion 
aufii claire ae \& fraternité que de la naijfance t 
& peut-être plus claire- Car fi je croyois 
que Scmpronia a pris Titus de deflous un 
chou , comme ( 1 ) on a accoutumé de dire 



CO Je ne fais fi l’on fe fert communément en 
France de ce tour, pour fatisfaire la curiofité 
des enfants fur cet article. Je l’ai oui employer 
dans ce deflein. Quoiqu’il en foit , la chofe n’eft 
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aux petits enfants , & que par-là elle efl 
devenue fa mere , & qu’enfuite elle a eu 
Cajus de la même maniéré , j’aurois une 
notion aufli claire de la relation de frère 
entre Titus & Cajus , que fi j’avois tout le 
favoir des fages femmes ; parce que tout le 
fondement de cette relation roule fur cette 
notion , que la même femme a également 
contribué à leur naiflance en qualité de 
mere , ( quoique je fufle dans l’ignorance 
ou dans l’erreur à l’égard de la maniéré ) & 
que la naiflance de ces deux enfants con- 
vient dans cette circonflance , en quoi que 
ce foit qu’elle confifte effe&ivement. Pour 
fonder la notion de fraternité qui eft ou 
n’eft pas entr’eux , il me fuffit de les com- 
parer fur l’origine qu’ils tirent d’une même 
perfonne , fans que je connoifle les circonf- 
tances particulières de cette origine. Mais 
quoique les idées des relations particulières 
puiflent être aufli claires & aufli diftinftes 
dans l’efprit de ceux qui les confiderent 
dûment , que les idées des modes mixtes , 
& plus déterminées que celles des fubf- 
tances ; cependant les termes de relation 
font fouvent aufli ambigus & d’une fignifi- 
cation aufli certaine , que les noms , & 
beaucoup plus que ceux des idées Amples. 
La raifon de cela , c’eft que les termes rela- 
tifs étant des Agnes d’une comparaifon , qui 



pas de grande importance. Ou fe fert en Anglois 
d’un tour un peu différent , mais qui revient au 
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fe fait uniquement par les penfées des hom- 
mes , & dont l’idée n’exiüe que dans leur 
efprit , les hommes appliquent fouvent ces 
termes à différentes comparaifons de chofes, 
félon leurs propres imaginations , ( i ) qui 
ne correfpondent pas toujours à l’imagina- 
tion d’autres perfonnes qui fe fervent des 
mêmes mots. 

§. 2 . 0 . Je remarque en troifieme lieu. 



(i) Unie fouvient,à ce propos , d’une plai- 
dante équivoque fondée fur ce que Mr. Loche dit 
ici. Deux femmes converfant enfemble , l’une 
vint à parler d’un certain homme de fa con- 
uoifiance , Si dit que c’étoit un très-bon homme. 
Mais , quelque temps après, s’étant engagée à le 
caraftérifer plus particulièrement, elle ajouta, 
que c’étoit un homme injufte , de mauvailè hu- 
meur , qui, par fa dureté Si fes maniérés violen- 
tes , fe rendoit insupportable à fa femme , à fes 
enfants & à tous ceux qui avoient affaire avec 
lui. Sur cela , l’autre perfonne qui avoit l’efprit 
jufte 8t pénétrant, furprilè de ce nouveau ca- 
raftere qui lui paroill'oit incompatible avec le 
premier , s’écria : Mais n’avc^-vous pas dit tout- à- 
l'heure que c'étoit un très-bon homme ? Oui vrai- 
ment , je l’ai dit, répliqua-t-elle aufli-tôt : mais 
je vous affure , Madame , qu’on n’en vaut pas 
mieux pour ctre bon : faifant fentir par le ton 
railleur dont elle prononça ces dernieres paro- 
les , qu’elle étoit fort furprife à fou tour , que 
la perfonne qui lui faifoit une fi pitoyable ob- 
jection , eût vécu fi long-temps dans le monde, 
fans s’être apperçue d’une chofe fi ordinaire. 
C’eft que dans le langage de cette bonne fem- 
me , être bon ne fignifioit autre chofe qu’aller 
fouvent à l’églife , Si s’acquitter exactement de 
tous les devoirs extérieurs de la religion. 

Tome JI. Q 
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C H que dans les relations que je nomme mo- 
XXVIII. raies y j’ai une véritable notion du rapport, 
La notion en comparant l’aâion avec une certaine 
tioneinà 1 re g^ e > ^ oït c î ue l'fgle foit vraie ou fauiïe. 
même, foit Car, fi je meiure une chofe avec une aune , 
que a ré- j e f a j s j] j a c hofe que je mefure eft plus 
que 'le une longue ou plus courte que cette aune pré- 
adion eft tendue , quoique peut être l’aune dont je 
comparée mg f e rs ne foit pas exadement jufte , ce 
pufawle, qui, a la vente, en une quel’ ion tout a- tait 
différente. Car , quoique la réglé foit fauiïe 
& que je me mépreçne en la prenant pour 
bonne , cela n’empêche pourtant pas que 
la convenance ou la difeonvenance qui fe re- 
marque dans ce que je compare à cette 
réglé , ne me falfe voir la relation. A la 
vérité, en me fervant d’une fauiïe réglé , je 
ferai engagé par-là à mal juger de la recti- 
tude morale de l’adion ; parce que je ne 
l’aurai pas examinée par ce qui eft la véri- 
table réglé ; mais je ne me trompe pour- 
tant pas à l’égard du rapport que cette ac- 
tion a avec la réglé à laquelle je la compare, 
ce qui en fait la convenance on la difeonve- 
wncc. 
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CHAPITRE XXIX. 

Des Idées claires & obfcures , diJJincïes 6 * 
confufes. 

$. I. A PRfc’s avoir montré i’crigine de 
nos idées & fait une revue de 
leurs différentes efpeces ; après avoir con- ■ 
fidéré la différence qu’il y a entre les idées [ 
Amples & complexes , & avoir obfervé 1 
comment les complexes fe réduifent à ces ' 
trois fortes d’idées , les modes , les fubf- 
tances &■ les relations : examen où doit 
entrer nécessairement quiconque veut con- 
noître à fond les progrès de fon efprit , 
dans fa maniéré de concevoir & de con- 
raoître les chofes : on s’imaginera peut-être 
qu’ayant parcouru tous ces chefs , j’ai traité 
affez amplement des idées. Il faut pourtant 
que je prie mon le&eur , de me permettre 
de lui propofer encore un petit nombre de 
réflexions, qu’il me relie à faire fur ce fujet. 
La première eft , que certaines idées font 
claires & d’autres obfcures , quelques-unes 
dijlinâes & d’autres confufes. 

1. Comme rien n’explique plus net- 
tement la perception de l’efprit , que les ' 
mots qui ont rapport à la vue ; nous com- , 
prendrons mieux ce qu’il faut entendre 1 
par la clarté & l’obfcurité dans nos idées , \ 
fi nous faifcns réflexion fur ce qu’on ap- 
pelle clair 6 c okfciir dans les objets de 
la vue. La lumière étant ce qui nous dé*; 

Q 1 
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£ couvre les objets vifibles , nous nommons 
XXIX. obfcur ce qui n’efl: pas expofé à une lu- 
mière , qui futfife pour nous faire voir 
exactement la figure & les couleurs 
qu’on y peut obferver , & qu’on y dif- 
cerneroit dans une plus grande, lumière. 
De même nos idées {impies font claires , 
lorfqu’elies font telles que les objets 
mêmes, d’où l’on les reçoit , les préfentent 
ou peuvent les préfenter avec toutes les 
circonftances requifes à une fenfation ou 
perception bien ordonnée. Lorfque la mé- 
moire les conferve de cette maniéré , 
& qu’elle peut les exciter a in fi dans l’ef- 
prit , toutes les fois qu’il a occafion de les 
confidérer , ce font , en ce cas-là, des idées 
claires. Et autant qu’il leur manque de 
cette exactitude originale, ou qu’elles ont, 
pour ainfi dire , perdu de leur première 
fraicheur , étant comme ternies & flétries 
par le temps , autant font-elles obfcures. 
Quant aux idées complexes , comme elles 
font compofées d’idées Amples , elles font 
claires quand les idées qui en font partie , 
font claires , & que le nombre & l’ordre 
des idées Amples qui compofent chaque 
idée complexe , elt certainement fixé & 



déterminé dans l’efprit. 

Quelles §• 3* La caufe de l’obfcurité des idées 
font les eau- fmiples , c’eft ou des organes grofliers , 

eurfté des^* ou ^ es i m P re ^ ons faibles & tranfitoires 
(djjès, faites par les objets , ou bien la foiblefle 
de la mémoire qui ne peut les retenir 
comme elle les a reçues. Car , pour reve- 
nir encore aux objets vifibles qui peuvent 
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nous aider à comprendre cette matière , 
fi les organes ou les facultés de la per- 
ception lemblables à de la cire durcie par 
le froid , ne reçoivent pas l’imprelfion du 
cachet , en conféquence de la preifion 
qui fe fait ordinairement pour en tracer 
l’empreinte ; ou fi ces organes ne retiennent 
pas bien l’empreinte du cachet , quoiqu’il 
foit bien appliqué, parce qu’ils refîemblent 
à de la cire trop molle cù l’impreffion ne 
fe conferve pas long-temps ; ou enfin par- 
ce que le fceau n’eft pas appliqué avec 
toute la force néceflaire pour faire une 
imprefiion nette & diftinéte , quoi que 
■d’ailleurs la cire foit difpofée , comme il 
faut , pour recevoir tout ce qu’on y vou- 
dra imprimer : dans tous ces cas l’impref- 
fion du fceau ne peut qu’être obfcure. Je 
ne crois pas qu’il foit nécelïaire d’en ve- 
nir à l’application pour rendre cela plus 
évident. 

$. 4. Comme une idée claire eft celle 
dont l’efprit a une pleine & évidente 
perception , telle qu’elle eft quand il la 
reçoit d’un objet extérieur qui opéré dû- 
ment fur un orgme bien difpofé ; de 
même une idée dijïincle eft celle ofk 
l’efprit apperçoit une différence qui la 
diftingue de toute autre idée: & une idée 
confufe eft celle qu’on ne peut pas fuffi- 
famment difiijiguer d’avec une autre , de 
qui elle doit être différente 

J. Mais , dira-t-on , s’il n’y a d'idée 
confufe que celle qu’on ne peut pas fuffi- 
famment diftinguer d’avec une autre de 

Q J 
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Ch> qui elle doit être différente , il fera bien 
XXIX. difficile de trouver aucune idée confufe ; 
car quoique puiffe être une certaine idée , 
elle ne peut être que telle qu’elle elt 
apperçue p3r l’efprit : & cette même per- 
ception la diftingue fuffifamment de toutes 
autres idées qui ne peuvent être autres , 
c’eft à-dire, différentes, fans qu’on s’ap- 
perçoive qu’elles le font. Par conféquen: , 
nulle idée ne peut être dans l’incapacité 
d’être diftinguée d’une autre de qui elle doit 
être differente, à moins que vous ne la venti- 
liez. fuppefer différente d’ellc-même ; car elle 
eft évidemment différente de toute autre. 

Ç. 6. pour lever cette difficulté & trou- 
Laconfu V£r mo Y en concevoir au juüe , ce 
to „ a des U que c’eft q u i fait la confufion qu’on attri- 
idéesferap. bue aux idées , nous devons confidérer 
nums ’u’on °l ue * es c h°f es rangées fous certains noms 
i«ur donne, diftinfts font fuppoféesaffez différentes pour 
être diftinguées , en forte que chaque et- 
pece puiflè être défignée par fan nom 
particulier , & traitée à part dans quelque 
occafion que ce foit : & il eft de la der- 
nière évidence qu’on fuppofe que la plus 
grande partie des noms différents, fignihent 
des chofes différentes. Or chaque idée 
qu’un homme a dans l’efprit , étant vifi- 
blement ce qu’elle eft , & diftinéte de 
toute autre idée que d’elle - même ; ce 
qui la rend confufe , c’eft lorsqu’elle eft tel- 
le, qu’elle peut être auffi bien défignée 
par un autre nom que par celui dont on 
le fert pour l’exprimer , ce qui arrive % 
lorfqu’on néglige de marquer la différence 
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qui conferve de la diftinélion entre les C h a ^ 
chofes qui doivent être rangées fous ces XXIX. 
deux différents noms , & qui fait que quel- 
ques-unes appartiennent à i’un de ces noms , 

& quelques autres à l’autre , & dès-lors la 
diftinûion qu’on s’étoit prcpofé de confer- 
ver par le moyen de ces différents noms, eit caufent i a 
entièrement perdue. confufion 

§. 7 . V oici, à monavis, les principaux défauts des iaees * 
qui caufent ordinairement cette confufion. p rem - ier 
Le premier eft , lorfque quelque idée d ^ faut: ut 
complexe , ( car ce font les idées com idées com- 
plexes qui font le plus fujettes à tomber ^ l 0 °^j C d ^ 
dans la confufion ) eft compofée d’un trop ,roppeud’i- 
petit nombre d’idées fimples , & de ces diestimpi**, 
idées feulement qui font communes à d’au- 
tres chofes , par où les différences , qui • • 
font que cette idée mérite un nom par- 
ticulier , font laiffées à l’écart. Ainfi , celui 
qui a une idée uniquement compofée de 3 
idées fimples d’une bête tachetée, n’a qu’une 
idée confulè d’un léopard , qui- n’eft pas 
fuffifamment diftingué par -là d’un linx & 
de plufieurs autres bêtes qui ont la peau 
tachetée. Deforte qu’une telle idée , bien 
que défignée par le nom particulier de 
léopard y ne peut être diftinguée de celles 
qu’on défigne par les noms de lynx ou 
de penthère , & elle peut auffi-bien rece- 
voir le nom de lynx que celui de léo- 
pard. Je vous laifte à penfer combien la 
coutume de définir les mots par^ des ter- 
mes généraux , doit contribuer à rendre 
confufes & indéterminées les idée s qu’on 
prétend défigner par ces termes -là. Il efll 
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évident que les idées confufes rendent 
l’ufage des mots incertain , & détruifent 
l’avantage qu’on peut tirer des noms dif- 
tinéls. Lorfque les idées que nous défi- 
gnons par différents termes , n’ont point 
de différence qui réponde aux noms dif- 
tinéïs qu’on leur donne , «deforte qu’elles 
ne peuvent point être diffmguées par ces 
noms -là; dans ces cas, elles font véritable- 
ment confufes. 

§. 8 . Un autre défaut qui rend nos idées con- 
fuies , c’eft lorfqu’encore que les idées par- 
ticulieres,qui compcfent quelque idée com- 
plexe , foient en allez grand nombre , elles 
font pourtant fi fort confondues enfemble, 
qu’il n’eft pas aifé de difcerner fi cet amas 
appartient plutôt au nom qu’on donne à cet 
idée-là , qu’à quelqu’autre nom. Rien 
n’eft plus propre à nous faire comprendre 
cette contufion , que certaines peintures 
qu’on montre ordinairement comme ce 
que l’art peut produire de plus furprenant \ 
où les couleurs , de la maniéré qu’on les 
applique avec le pinceau fur la plaque ou 
fur la toile , repréfer.tent des figures fort 
bizarres St fort extraordinaires , & paroif- 
fent pofées au h a fard & fans aucun ordre. 
Un tel tableau compofé de parties où il ne 
parcîc ni ordre ni lymmerrie , n’eft pas en 
lui- même plus confus que le portrait d’un 
ciel couvert de nuages , que perfonne ne 
s’avife de regarder comme confus , quoi- 
qu’on n’y remarque pas plus de fymmetrie 
dans les figures ou dans l’application des 
couleurs, (^u’eft- ce donc qui fait que le 
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premier tableau pafte pour confus , fi le c 
manque de fyminetrie n’en eft pas la caufe, XXIX* 
comme il ne l’eft pas certainement , puis- 
qu'un autre tableau , fait Simplement à l’imi- 
tation de celui-là , ne feroit point appelé 
confus? A cela je réponds , que ce qui le 
fait paffer pour confus , c’eft de lui appli- 
quer un certain nom qui ne lui convient 
pas plus diftinftement que quelqu’autre. 

Ainfi , quand on dit que c’eft le portrait 
d’un homme ou de Céfar , on le regarde dts- 
lors avec raifon comme quelque chofe de 
confus , parce que dans l’état qu’il paroît p 
en ne fauroir connoître que le nom à’hom-* * 
me ou de Cejar lui convienne rr.ieu* que 
celui de Jïnge ou de Pompée ; deux noms 
qu’on fuppole Signifier des idées différentes 
de celles qu’emportent les mots d'homme 
ou de Cefar. Mais lorfqu’un miroir cylin- 
drique , placé comme il faut par rapport à 
ce tableau , a fait paroître Ces craits irrégu- 
liers dans leur ordre 8c dans leur jufte 
proportion , la confufion difparon dès ce 
moment , & l’oeil appercoir aufli-tôt que 
ce portrait eft un homme ou Cefar , c’eft- 
à dire , que ces noms là lui conviennent 
Véritablement & qu’il eft Suffisamment dis- 
tingué d’un finge ou de Pompée , c’eft- à- 
dire , des idées que ces deux roms ligni- 
fient. Il en eft juftement de même à l’égard 
de nos idées, qui Sont comme les peintures 
des choSes. Nulle de ces peintures mentales s 
fi j’oSe m’exprimer ainSi , ne peut être ap- 
“ pelée confule de quelque maniéré que 
- leurs parties foient jointes enfemble y car 

Q 5 
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C H . telles qu’elles font , elles peuvent être dif-' 
XXiX tinguées évidemment de toute autre, juf- 
qu’à ce qu’elles lbient rangées fous quelque 
nom ordinaire , auquel onnefauioit voir 
qu’elles appartiennent plutôt qu’à quel- 
qu’autre nom quon reconncît avoir une 
lignification diiîerenre. h , 

Troîfieme 9- Un troifieme défaut qui fait fou- 
caufe de u vent regarder nos idées comme confufes, 
confurion c ’ e fi: quand elles font incertaines & in- 
elles font déterminées. Amli 1 on voit tous les jours 
incertaines dt s gens, qui ne faifant pas difficulté de 
rinéci‘ er ' f £rv * r des niors ufités dans leur langue 
maternelle , avant que d’en avoir appris 
* la lignification précife , changent l’idée 
qu’iis attachent à tel ou tel mot , pref- 
oue aufii fouvent qu’ils le font entrer 
dans leurs difcours. Suivant «cela, l’on 
peut dire , par exemple , qu’un homme a 
une idée confufe de VEglije & de V Ido- 
lâtrie , Jorfque, par l’incertitude où il efl: 
de ce qu’il doit exclure de l’idée de ces 
deux mots , ou de ce qu’il doit y faire 
entrer , toutes les fois qu’il penfe à l’une 
ou à l’autre , il ne fe fixe point cpnf'am- 
ment à une certaine combinaifon prccilè 
d’idées qui compofe chacune de ces 
idées ; & cela , pour la même raifon qui 
vient d’être propolée dans je paragraphe 
precedent , favoir , parce qu’une idée 
changeante (fi l’on veut la faire pilfer 
pour une feule idée) n’appartient pas plu- 
tôt à un nom qu’à un antre , & péri rar 
conféquent la dit inélkn pour laquelle 
les noms diftin&s ont été inventes. 

JL - - i 
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$. ro. On peut voir par tout ce que 
nous venons de dire , combien les noms 
contribuent à cette dénomimtion à' idées 
dijîinâes & eonfufcs , fi l’on les regarde 
comme autant de fignes fixes des chofes, 
lefquels , félon qu’ils font différents , figni- 
fient des chofes diflindes , & confervent 
de la diftindion entre celles qui font ef- 
fedivement différentes , par un rapport 
fecret & imperceptible que l’efprit met en- 
tre fes idées & ces noms-là. C’efl ce que 
l’on comprendra peut-être mieux , apres 
avoir lû & examiné ce que je dis des mots 
dans le troijitme livre de cet ouvrage. Du 
refie, fi l’on ne fait aucune attention au 
rapport que les idées ont des noms diftinds, 
confidérés comme des fignes de chofes dif- 
tincles; il fera bien mal-aifé de dire ce 
c’elt qu’une idée confufe. C’efl pourquoi , 
lorfqu’un homme défigne par un certain 
nom , une efpece de chofes ou une certaine 
chufe particulière, difiinde de toute autre 
l’idée complexe qu’il attache à ce nom y 
eft d’autant plus diltinde que les idées 
font plus particulières , & que le nom- 
bre & l’ordre des idées dont elle efl com- 
pofée , efl plus grand & plus dérerminé. 
Car plus elle renferme de ces idées par- 
ticulières, plus elle a de différences len- 
fibtes , par oi': elle fe conferve difiinde ôc 
féparée de toutes les idées qui appartiennent 
à d’autres noms , de celles-là même qui 
lui re-fiemblent le plus , ce qui fait qu’elle 
ne peut être confondue avec elles, 

§. II. JLa confifion , qui rend difficile 

q 6 
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c la réparation de deux chofcs qui devroient 
XX'X être iéparées, concerne toujours deux idées , 
la coifu & celles-là fur tout qui font le plus ap- 
fion resarde prochantes l’une de l’autre C’eft pour- 
îeuxidJe*. ( l uo * toutes les fois que nous foupçonnors 
que quelque idée roit confuse , nous de- 
vons examiner quelle eft l’autre idée qui 
peut être confondue avec elle , ou dont 
e’ie ne peut être airément réparée, & l’on 
trouvera toujours que cette autre idée eft 
dé ignée par un autre nom , & doit être 
par conféquent une chofe différente, dont 
elle n’eft pas encore allez diftinéfe , parce 
que c’eft ou la même , ou qu’elle en fait 
partie , ou du moins qu’elle eft aufii pro« 
prement défignée par le nom fous lequel 
cette autre eft rangée , & qu’ainft elle n’en 
eft p?s fi différente que leurs divers noms 
le donnent à entendre. 

$ il. C’eft- là , je penfe , la confufion 
qui convient aux idées, & qui a toujours un 
lecret rapport aux noms. Et s’il y a quelqu’au- 
tre confufion d’idées , celle-là du moins con- 
tribue plus -qu’aucune autre à mettre du 
défordre dans les penfées , dans les dif- 
cours des hommes , car la plupart des 
idées dont les hommes raifonnent en eux- 
mêmes , & celles qui font le continuel 
fujet de leurs entretiens avec les autres 
hommes, ce font celles à qui l’on a don- 
né des noms. C’eft pourquoi > toutes les 
fois qu’on fuppofe deux idées différentes , 
défignées p r deux différents noms , mais 
qu’on ne peut pas diftinguer fi facilement 
que les fons mêmes qu’on employé poux 
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les défigner , dans de telles rencontres il 
ne manque jamais d’y avoir de la con- 
fufion : & au contraire lorfque deux idées 
font aulTi diilinéles que les idées des deux 
fons par lefquels on les dtfigne , il ne 
peut y avoir aucune confufion entr’elles , 
le moyen de prévenir cette confufion , c’eft 
d’afi'embler &: de réunir dans notre idée com- 
plexe, d’une maniéré aulfi précité qu'il efl: 
poffible, tout ce qui peut ftrvir à la faire 
diftinguer de toute autre idée ; & d’ap- 
pliquer conflamment le même nom à cet 
amas d’idées , ainfi unies en nombre fixe , 
& dans un ordre déterminé. Mais comme 
cela n’accommode ni la pareile ni la va- 
nité des hommes, & qu’il ne peut fervir 
à autre chofe qu'à la découverte & à la 
défenfe de la verisé , qui n’eft pas toujours 
le but qu’ils fe propofent, une telle exac- 
titude eft une de ces chofes qu’on doic 
plutôt fouhaiter qu’efpérer. Car , comme 
l’application vague des noms à des idées 
indéterminées, variables, & qui font pref- 
que de purs néants , fert d’un côté à cou- 
vrir notre propre ignorance , & de l’au- 
tre à confondre & embarraffèr les autres , 
ce qui paffe pour véritable favoir , pour 
marque de fupériorné en fait de connoi£« 
fance , il ne faut pas s’étonner que la plu- 
part des hfcmmes faflent un tel ufage des 
mots pendant qu’ils le blâment en autrui. 
Mais quoique je croie qu’une bonne par- 
tie de l’obfcurité qui fe rencontre dans 
les notions des hommes , pcurroit erre 
évitée, fi l’on s’auachoit à parier d’une aia- 
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C H niere plus exade & plus fincere ; je fuis 
XXIX. pourtant fort éloigné de conclure que tous 
les abus qu’on commet fur cet article 
foient volontaires. Certaines idées font fi 
complexes & compofées de tant de par- 
ties , que la mémoire ne fauroit aifément 
retenir au jufte la même combinaifon d’i- 
dées fimples fous le même nom : moins 
encore fom mes- nous capables de deviner 
confiamment quelle eft précifément l’idée 
complexe qu’un tel nom fignifie dans l’u- 
fage qu’en fait une autre perfonne. La 
première de ces chofes , met de la con- 
fufion dans nos propres fentimenis & dans 
les raifonnemcnts que, nous faifonsen nous- 
mêmes, & la derniere , dans nos difcours 
& dans nos entretiens avec Its autres hom- 
mes. Mais comme j’ai traité plus au long, 
dans le livre fuivant, des mots & de l’abus 
qu’on en fait , je n’en dirai pas davantage 
dans cet endroit. 

• No* Uées l 3 ■ Comme nos idées complexes con- 
romplexes fiftent en autant de combinaifons de diver* 
peuvent f e s idées fimples , elles peuvent être fort % 
d'un Cl c6té , claires & fort diftindes d’un côté , & fort 
& confufes obfcures & fort confufes de l’autre. Par 
«le l’autre, exemple , fi un homme parle d’une figure 
de mille côtés , l’idée de cerre figure peut 
être fort obfcure dans fon efprit , quoique 
celle du nombre y foit fort dtfiinde ; de- 
forte que, pouvant difeourir i». faire desdé- 
monfixanons fur cette partie de fon idée 
complexe qui roule fur le nombre de mille, 
il ell porté à croire qu’il a auffi une idée 
diftinde d'une figure de mille côtés , quoi-; 
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qu’il foit certain qu’il n’en a point d’idée Cs 
précife. deforte qu’il puilFe difiinguer cette xxik. 
figure d’avec une autre qui n’a que neuf 
cent r.onante-neuf côtés. 11 t’efl introduit 
d’afl'ez grandes erreurs dans les penfées des 
hommes , & beaucoup de confufion dans 
leurs difcours., faute d’avoir obfervé cela. 

§. 14- Que fi quelqu’un s’imagine avoir n pei ,tar- 
une idée diflincle d’une figure de mille river bien 
côtés , qu’il en fade l’épreuve en prenant 
une autre partie de la même matière uni- raifonr.e- 
forme , comme d’er eu de cire, qui foit mens pour 
d’une égale grolîeur » & qu’il en falTe une 
figure de neuf cent nouante neuf côtés. Il cela, 
elt hors de doute qu’il pourra difiinguer ces 
deux idées l’une de l’autre par le nombre 
des côtés, 8c raiforner distinctement fur 
leurs différentes propriétés , tandis qu’il 
fixera uniquement fes oenfées & fes raison- 
nements fur ce qu’il y a dans ces idées qui 
regarde le nombre , comme que les côtés 
de l’une peuvent être divifés en deux nom- 
bres égaux , & non ceux de l’autre , 

Mais, s’il veut venir à difiinguer ces idées 
par leur figure , il fe trouvera d’abord hors 
de route , & dans l’impuifîance , à mon 
avis , de former deux idées qui foient dif- 
tinélcs l’une de l’autre , par la fimple figure 
que ces deux pièces d’or préfentent à fon 
efiprit , comme il leroit , fi les mêmes pièces 
d’or étoient formées l’une en cube , 8c 
l’autre dans une figure de cinq côtés. Du 
relie , nous fomires fort fujetsà nous trom- 
per nous- mêmes , 8c à nous engager dans 
de vaines difputes avec les autres au fujet 
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q H de ces idées incomplettes , & fur-tout lorf- 
XXIX, qu’elles ont des noms particuliers & géné- 
ralement connus. Car érant convaincus en 
nous-mêmes de ce que nous voyons de clair 
dans une partie de l'idée , & le nom de 
cette idée , qui nous eft familier , étant 
appliqué à toute l’idée , à la partie impar- 
faite 6 c obfcure aufli-bien qu’à celle qui 
eft claire & diftinéle , nous fommes portés 
à nous fervir de ce nom pour exprimer 
cette partie confufe , & à °n tirer des 
conclufions par rapport à ce qu’il ne fignifie 
que d’une maniéré obfcure , avec autant 
de confiance que nous le faifons à l’égard 
de ce qu’il fignifie clairement. 

E«mpie 15. Ainfi, comme nous avons fouvent 

de cela dam (j ans j a bouche le mot d 'éternité , nous fom- 
l Eternue. mes p 0rr ^; s ^ croire , que nous en avons une 
idée pofitive & complette ; ce qui eft au- 
tant que fi nous dtfions , qu’il n’y a aucune 
partie de cette durée qui ne foit clairement 
contenue dans notre idée. Il eft vrai que 
celui qui fe figure une telle chofe , peut 
avoir une idée claire de la durée. Il peut 
avoir , outre cela , une idée fort évidente 
d’une très- grande étendue de durée , com- 
me auffi de la comparaifon de cette gran- 
de étendue avec une autre encore plus 
grande. 'Mais comme il ne lui eft pas pof- 
fible de renfermer, tout à la fois dar.s fon 
idée de la durée , quelque vafte qu’elle 
foit , toute l’étendue d’une durée qu’il fup- 
pofe fans bornes , ce' te partie de fon idée, 
qui eft toujours au delà de cette vafte éten- 
due de durée , & qu’il fe repréfente eu 
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lui-même dans fon efprit , eft fort obfcure ^ 

& fort indéterminée. Delà vient que , dans xx^X. 
les difputes & les raifonnements qui regar- 
dent l’éternité, ouquelqu’autre infini , nous 
femmes fujets à nous embarralier nous- 
mêmes dans de manifefïes abfurdités. 

$.i6.Dans la matière, nous n’avons gueres ex „ Au!re 
d’idée claire de la petitefle de fes parties au- danîTia di- 
delà de la plus petite qui puille frapper vîfibîUti dç 
quelqu’nn de nos fens ; & c’eft pour cela la Miticre ‘ 
que lorfque nous parlons de la divifibilité 
de la matière à l'infini , quoique nous ayions 
des idées claires de divijlon & de divifibilité , 
aufli- bien que de parties détachées d’un tout 
* par voie de divifion , nous n’avons pour- 
tant que des idées fort obfcures & fort con- 
fufes des corpufcules qui peuvent être ainfi 
divifés , après que, par des divifior.s précé- 
dentes , ils ont été une fois réduits à une 
peritelfe qui va beaucoup au-delà de la per- 
ception de nos fens. Ainfi , tout ce dont 
nous avons des idées claires & diftinéles , 
c’efi de ce qu’efi la divifion en général ou 
par abftratlion , & le rapport de tout & de 
partie . Mais peur ce qui eft delà groffeur 
du corps, en tant qu’il peut être ainfi divifé 
à l’infini après certaines progreffions ; c’eft 
de quoi je penfe que nous n’avons point 
d’idte claire & diftinéle. Car, je demande , 
fi un homme prend le plus petit atome de 
poufTiere qu’il ait jamais vû , aura- 1- il quel- 
que idée dillincle ( j’excepte toujours le 
nombre qui ne concerne point l’étendue ) 
entre la xoo , oco me * & la 1 , cco , coo»>e» 
particule de cet atome ? Et s’il croit pouy ois 



/ 



TDigitized by Googl 



358 Des idées claires & obfcures , 

c H> fubiilifer Tes idées jufqu’à ce point , fans 
t XXIX. perdre ces deux particules de vue , qu’il 
ajoute dix chiffres à chacun de ces nombres. 
La fuppofition d’un tel degré de petiteffe 
ne doit pas paroître déraifonnable , puifque 
par une telle divifion , cet atome ne fe 
trouve pas plus près de la fin d’uhe divifion 
infinie que par une divifion en deux parties. 
I J our moi , j’avoue ingénument que je n’ai 
aucune idée claire tk diltincle de la diffe- 
rente groffeur ou étendue de ces petits 
corps , puifque je n’en ai même qu’une 
fort obfcure de chacun d’eux pris à part & 
confédéré en lui-même. Ainfi , je crois que, 
lorfque nous parions de la divifion des 
corps à l’infini , l’idée que nous avons de 
leur groffeur diftincle , qui eft le fujet & 
le fondement de la divifion , fe confond 
après une petite pregreffon , & fe perd 
prelque entièrement dans une profonde 
obfcurité. Car une telle idée qui n’eft def- 
tinée qu’à nous repréfenter la groffeur , 
doit être bien obfcure & bien confufe , 
puifquenous ne faurions la difîinguer d’avec 
l’idée d’un corps dix fois auffi grand , que 
par le moyen du nombre ; enforte que tout 
ce que nous pouvons dire , c’eff que nous 
avons des idées claires & diftinéles d'un 8c 
de dix , mais nullement de deux pareilles 
étendues. Il s’enfuit clairement de- là , que 
lorfque nous parlons de l’infinie divifibilité 
du corps ou de l’étendue , nos idées claires 
& diftinétes ne tombent que fur les nom- 
bres ; mais que nos idées claires & diftinc- 
tes d’étendue fe perdant entièrement après 
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quelques degrés de divifion , fans qu’il nous 
relie aucune idée difiincte de telles de telles 
parcelles , notre idée fe termine comme 
toutes celles que nous pouvons avoir de 
l’infini , à l’idée du nombre fufceprible de 
continuelles additions , fans arriver jamais 
à une idée diftinCte de parties actuellement 
infinies. Nous avons, il eft vrai , une idée 
ciaire de la divifion auliï fouvent que nous 
y voulons penfer ; mais par là nous n’avons 
non plus d’idée claire de parties infinies 
dans la matière , que nous en avons d’un 
.nombre infini , dès- là que nous pouvons 
.ajouter de nouveaux nombres à tout nom- 
.bre donné qui elt préfent à notre efprit ; 
car la divifibilité à l'infini ne nous donne 
pas plutôt une idée claire & difiinCte de 
parties actuellement infinies , que cette ad- 
dibilité fans fin , fi j’ofe m’exprimer ainfi , 
nous donne une idée claire & dilrinCie d’un 
nombre actuellement infini ; puifque l’une 
& l’autre n’eft autre chofe qu’une capacité 
de recevoir fans celle une augmentation 
de nombre , que le nombre foit déjà fi grand 
qu’on voudra. Deforte que pour ce qui 
refte à ajouter ( en quoi que confifle l’in- 
finité) nous n’en avons qu’une idée obfcu- 
re , imparfaite & confufe , fur laquelle 
nous ne faurions non plus raifonner avec 
aucune certitude ou clarté , que nous pou- 
vons raifonner dans l’arithmétique lur un 
nombre dont nous n’avons pas une idée 
aulfi diftinCte que de quatre ou de cent „ 
mais feulement une idée obfcure & pure- 
ment relative, qui eft que ce nombre, com- 
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ç H _ paré à quelqu’autre que ce foit , eft tôu- 

XXIX. jours plus grand : car lorfque nous difons, 
ou que nous concevons, qu’il eft plus grand 
que 400 , cco , oco , nous n’en avons pas 
une idée plus claire & plus pofitive que fi 
nous difions qu’il eft plus grand que 40, 
ou que 4 : parce que 400 , coo , 000 , n’a 
pas une plus prochaine proportion avec la 
lin de l’addition ou du nombre, que 4. 
Car celui qui ajoute feulement 4 à 5 , & 
avance de cette maniéré , arrivera aullî-tôt 
à la fin de toute addition , que celui qui 
ajoute 4c o , oco , oco, à 400, oco, cco. 
Il en eft de même à l’égard de Y Eternité: 
celui qui a une idée de 4 ans feulement, a 
une idée de l’éternité auïït pofitive & 
aulTi complette , que celui qui en a une 
de 400 , 000 , oco d’années ; car ce qui 
refte de l’éternité au-delà de l’un & de 
l’autre de ces deux nombres d’années, eft 
auiïi clair à l’égard de l’une de ces perfon- 
nes qu’à l’égard de l’autre ; c’eft>à-dire , 
que nul d’eux n’en a abfolument aucune 
idée claire & pofitive. En effet , celui 
qui ajoute feulement 4 à 4 , & continue 
ainfi , parviendra auffi-tôt à l’éternité , que 
celui oui ajoure 400 , 000 , oco d’années 
& ainfi de fuite , ou qui , s’il le trouve 
à propos , double le produit aufli fou- 
vent qu’il lui plaira : l’abyme qui refte 
à remplir , étant toujours autant au-delà 
de la fin de toutes ces progrefiions , qu’il 
furpalle la longueur d’un jour ou d’une 
heure. Car rien de ce qui eft fini, n’a 
aucune proportion avec l’infini ; & par 
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conféquent cette proportion ne fe trouve 
point dans nos idées , qui font toutes finies. 
Ainfi lorfque nous augmentons notre idée 
de l’étendue par voie d’addition & que 
nous voulons comprendre par nos penfées 
un efpace infini, il nous arrive la même 
chofe que lorfque nous diminuons cette 
idée par le moyen de la divifion. Après 
avoir doublé peu de fois les idées d’éten- 
due , les plus vaftes que nous ayions accou- 
tumé d’avoir, nous perdons de vue l’idée 
claire & dillinéte de cet efpace : ce 
n’eft plus qu’une grande étendue, que nous 
concevons confulément avec un relie d’é- 
tendue encore plus grand, fur lequel, 
toutes les fois que nous voudrons raifon- 
ner , nous nous trouverons toujours dé- ^ 
for i entés & tout- à -fait hors de route; les 
idées confufes ne manquant jamais d’em- 
brouiller les raifonnements & les conclu- 
rions que nous voulons déduire du côté 
confus de ces idées. * 
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CHAPITRE XXX. 

Des Idées réelles , 6 chimériques. 

$• I. TL refte enco e quelques réflexions 
J. à faire fur les idées , par rapport 
aux chofes d’où elles fonc déduites , ou 
qu’on peut fuppofer qu’elles repréfentent ; 
& à cet égard je crois qu'on les peut con- 
fidérer fous cene triple diftinétion: 

I. Comme Réelles ou Chimériques : 

1. Comme Complètes ou Incomphttcs ; 
3* Comme Vraies ou FauJJes 
Et premièrement, par Idées réelles , j’en- 
tends celles qui ont du fondement dans U 
nature ; qui font conformes à un être réel , 
a l’exiftence des chofes , ou à leurs ar- 
chétypes. Et j’appelle idées fantasques 
ou chimériques , celles qui n’ont point [de 
fondement dans la nature , ni aucune con- 
formité avec la réalité des chofes, auxquel- 
les elles fe rapportent tacitement comme 
à leurs archétypes. 

i. Si nous examinons les différen- 
tes forces d’idées dont nous avons parlé 
ci- devant , nous trouverons en premier 
lieu , que nos idées / impies font toutes réel- 
les 6- conviennent toutes avec la réalité des 
chofes. Ce n’eft pas qu’elles foient toutes 
des images ou représentations de ce • qui 
exifîe ; nous avons déjà * fait voir le 
contraire à l'égard de toutes ces idées , 
excepté les premières qualités des corps. 
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Mais quoique la blancheur & la froideur q h> 
ne foient non plus dans la neige que !a XXX. 
douleur , cependant , comme ces idées de fin du ch*-, 
blancheur, de froideur , de douleur , G’c. pure ’ 
font en nous des effets d’une puiflance 
attachée aux chofes extérieures, établie 
par l'auteur de notre être pour nous faire 
avoir telles & telles fenfations , ce font 
en nous des idées réelles par où nous 
diftinguons les qualités qui font réelle- 
ment dans les chofes mêmes. Car ces di- 
verfes apparences étant déftinées à être les 
marques par où nous puillîons connoître 
& diftinguer les chofes dont nous avons 
affaire , nos idées nous fervent également 
pour cette fin , & font des caracleres éga- 
lement propres à nous faire diftinguer les 
chofes, fôit que ce ne foient que des 
effets confiants , ou bien des images 
exaéles de quelque chofe qui exifte dans 
les chofes mêmes ; la réalité de ces idées 
confiftant dans cette continuelle & va- 
riable correfpondance qu’elles ont avec 
les conftitutions diftinétes des êtres réels. 

Mais il n’importe qu’elles répondent à ces 
conftitutions comme a des caufes ou à des 
modèles; il fuffit qu’elles foient conftam- 
ment produites par ces conftitutions. Et 
ainfi nos idées fi mples font toutes réelles 
& véritables , parce qu’elles répondent 
toutes à ces puiffances que les chofes ont 
de les produire dans notre efprit ; car 
c’eft là tout ce qu’il faut pour faire qu’el- * 
les foient réelles , & non de vaines fic- 
tions forgées à plaifir. Car dans les idées 
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C h. fimples, l’efprit eft uniquement borné aux 
XXX, opératious que les chofes font fur lui, 
comme nous l’avons déjà montré ; & il 
ne peut fe produire à foi-même aucune 
idée fimple au-delà de celles qu’il a reçues. 
Les idée* § é Mais quoique l’efprit foit pure- 
des* nient paffif à l’égard de fes idées fimples , 
combinai- nous pouvons dire , à mon av#s , qu’il 
fons voion- ne p as à l’égard de fes idées com- 
plexes. Car, comme ces dernieres font des 
combinaifons d’idées fimples , jointes en- 
femble & unies fous un feul nom géné- 
ral , il eft évident que l’efprit de l’hom- 
me prend quelque liberté en formant ces 
idées complexes. Autrement d’où vient 
que j’idée qu’un homme a de l’or ou de 
la Juftice eft différente de celle qu’un au- 
tre fe fait de ces deux chofes , fi ce n’eft 
• de ce que l’un admet ou n’admet pas dans 
fon idée complexe des idées fimples que 
l’autre n’a pas admis ou qu’il a admis dans 
la fienne ? La queflion eft donc de favoir, 
quelles de ces combinaifons font réelles & 
quelles purement imaginaires; quelles col- 
lerions font conformes à la réalité des 
cho r es , & qu’elles n’y font pas con- 
formes ? 

Les Modes 4- A cela je dis, en fécond lieu, 
que les modes mixtes & les relitions n’ayant 
dé^qui' d’autres réalité que celle qu’ils ont dans 
peuvent l’efprit des hommes, tout ce qui eft re- 
c °r’ P sT t l u ^ s P our ^ re 4 ue ces fortes d’idées foient 
ContTéofc! réelles , c’eft la poffibilité d’exifter & de 
compatir enfemble. Comme ces idées font 
elles-mêmes des archétypes , elles ne fau- 

• roient 





chimériques. LlV. II. 



3*1 



roient différer de leurs originaux , & par 
conféquent être chiméiiques , à moins 
qu’on ne leur affocie des idées incompati- 
bles. A la vérité, comme ces idées ont 
des noms ufités dans les langues vulgai- 
res, qu’on leur a aflignés & par lefquels 
celui qui a ces idées dans l’efprit , peut 
les faire connoître à d’autres perfonnes , 
une fimple pofTibilité d’exifter ne fuliit 
•pas , il faut d’ailleurs qu’elles aient de la 
conformité avec la fignification ordinaire 
du nom qui leur eft donné , de peur qu’on 
ne les croie chimériques , comme on fe- 
roit, par exemple, fi un homme donnoit 
le nom de jujiice à cette vertu qu’on ap- 
pelle communément libéralité : mais ce 
qu’on apnelleroit chimérique en cette ren- 
contre, fe rapporte plutôt à la propriété 
du langage qu’à la réalité des idées. Car 
être tranquille dans le danger pour con- 
sidérer de fang froid ce qu’il eft à pro- 
pos de faire, & pour l’exécuter avec fer- 
meté , c’efl un mode mixte ou une idée 
complexe d’une aéfion qui peut exifter. 
Mais de fe troubler dans le péril fans 
faire aucun ufage de fa raifon , de fes for- 
ces ou de fon induftrie, c’eft aufli une 
chofe fort pofTible, & par conféquent une 
idée aulTi réelle que la précédente. Cepen- 
dant la première étant une fois désignée 
par le nom de courage qu’on lui donne 
communément, peut être une idée jufte 



ou fauffe par rapport à ce nom-là ; au lieu 
que fi l’autre n’a point de nom commun 
ë>c ufité dans quelque langue connue. 
J’orne, IL K 
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elle ne peut être, durant tout ce temps-là; 
fufceptible d’aucune (1) difformité , puis- 
qu'elle n’eft formée par rapport à aucune 
autre chofe qu’à elle-même. 

ÿ. 5. III. Pour nos idées complexes des 
fubftances , comme elles font toutes for- 
mées par rapport aux chofes qui font hors 
de nous , & pour repréfenter les fubf- 

tances telles qu’elles exiftent réellement, 
elles ne font réelles qu’°n tant que ce fonc 
des combinaifons d’idées fimples réelle- 
ment unies & coexijlantes dans les chofes 
qui exiftent hors de nous. Au contraire , 
celles là font chimériques qui font compo- 
sées de telles collerions d’idées fimples 
qui n’ont jamais été réellement unies , 
qu’on n’a jamais trouvé enfemble dans au- 
cune fubftance ; par exemple une créature 
raifonnable avec une tête de cheval , jointe 
à un corps déformé humaine ou telle qu’on 
repréfente les Centaures ; ou bien , un corps 
jaune fort malléable , fufible & fixe , 
mais plus léger que l’eau ; ou un corps 
uniforme , non organifé , tout compofé , à 
en juger par les fens , de parties fimilaires , 
qui ait de la perception & une notion vo- 
lontaire. Mais quoi qu’il en foit, ces idées 
de fubftances n’étant conformes à aucun 
patron actuellement exiftant qui nous foit 
connu , & étant compofées de tels amas 
d’idées qu’aucune fubftance ne nous a ja- 



( 1 ) Dcformity : c’eft le mot Anglois , que Ma 
î.pcî« a trouvé .bon d’employer içi» 
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mais fait voir jointes enfemble , elles doi- CllA>; 
vent pafler dans notre efprit pour des idées xxx. 
purement imaginaires : mais ce nom con- 
vient fur- tout à ces idées complexes qui 
font compofées de parties incompatibles , 
ou contradi&oires. 



CHAPITRE XXXI. 

Des Idées complexes & incomplcttes. 

§. I.'TJ Ntre nos idées réelles, quelques- e h ar; 

X-j unes font ( I ) complexes , & quel- xxxi. 
ques autres (i') incomplètes. J’appelle idées CO m C pietle** 
complettes celles qui repréfentent parfaite- repréfenteat 
ment leurs originaux , d’où l’efprit fuppofe 
qu’elles font tirées , qu’il prétend qu elles archétype», 
repréfentent , & auxquels il les rapporte. 

Les idées incomplettes font celles qui ne 
repréfentent qu’une partie des originaux 
auxquels elles fe rapportent. 

$. 1 . Cela pofé , il eft évident en pre- Toute» le* 
mier lieu , que toutes nos idées Jimples font ld 1 c ® s fo £®* 
complexes . Parce que n’étant autre chofe LmpUnes, 
que des effets de certaines puiffances que 
Dieu a mifes dans les chofes pour produire 
telles de telles fenfations en nous ; elles ne 
peuvent qu’être conformes & correfpondre 
entièrement à ces puiffances ; & nous fom- 
tnes affurés qu’elles s’accordent avec la réa- 



( 1 ) En latin adeequatee, 

£ 1 ] Inadéquat*, 

£ a 
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lité des chofes. Car fi le fucre produit en 
nous les idées que nous appelons blancheur 
& douceur t nous fommes allurés qu’il y a 
dans le fucre une puilfance de produire ces 
idées dans notre efprit, ou qu’autrement le 
fucre n’auroit pu les produire. Ainfi chaque 
fenfarion répondant à la puilfance qui opéré 
fur quelqu’un de nos fens , l’idée produite 
par ce moyen eft une idée réelle , & non 
une fiftion de notre efprit ; car il ne fauroit 
fe produire à lui même aucune idée fimple, 
comme nous l’avons déjà prouvé ; & cette 
idée ne peur qu’être complette , puifqu’il 
fuffit pour cela qu’elle réponde à cette puif- 
fance : d’où il s’enfuit que toutes les idées Jim - 
pies font compîettes. h. la vérité, parmi les 
chofes qui produifcnt en nous ces idées 
fimples , ii y en a peu que nous défignion3 
par des noms qui nous les falfent regarder 
comme de fimples caufes de ces idées ; 
nous les confidérons au contraire , comme 
des fujets où ces idées font inhérentes 
comme r-urant d’êtres réels. Car quoique 
nous difions que le feu eft ( T ) douloureux 
lorfqu’on le touche , par où nous défignons 
la puilfance qu’il a de produire en nous 
une idée de douleur , on l’appelle aulfi 
chaud & lumineux , comme fi dans le feu 
la chaleur & la lumière étoient des cho- 



[1] Qui caufc de la douleur. C’eft ainfi que Mrs. 
de l’académie Françoife ont expliqué ce mot dans 
leur dictionnaire , & ç’eft dans ce fens que 
J’emploie eu cet endroit, 
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Tes réelles , d fférentes de la puiflànce d’exci- cha* 
ter ces idées en nous ; d’où vient qû’on les xxx*s 
nomme des qualités du feu , ou qui exi r - 
tent dans le feu. Mais comme ce ne font 
effectivement que des puiffances de pro- 
duire en nous telles & telles idées , on 
doit fe fouvenir que c’eft ainfi que je 
l’entends lorfque je parle des fécondés qua- 
lités , comme fi elles exiftoient dans les 
chofes ; ou de .leurs idées , comme fi elles 
étoient dans les objets qui les excitent en 
nous. Ces façons de parler, quoi qu’ac- 
commodées aux notions vulgaires , fans 
lefquelles on ne fauroit fe faire entendre # 
ne fignifient pourtant rien dans le fond 
que cette puiffance qui eft dans les cho- 
ies , d’exciter certaines fenfitions ou idées 
en nous. Car s’il n’y avoit point d’organes 
propres à recevoir les impreffions du feu 
lur la vue & fur l’attouchement , & qu’il 
n’y eût point d’ame unie à ces organes 
pour recevoir des idées de lumière & de 
chaleur , par le moyen des imprellions du 
feu eu du fo’eil , il n’y auroit non plus 
de lumière , ou de chaleur dans le mon- 
de , que de douleur s’il n’y avoit aucune 
créature capable de la fentir , quoique le 
foieil fût précifément le même qu’il eft à 
préfent , & que le mont gibel vomît des 
flammes plus haut & avec plus d’impé- 
tuofité qu’il n’a jamais fait. Pour la folidité , 
l’étendue , la figure , le mouvement & le re- 
pos , toutes chofes dont nous avons des 
idées , elles exifteroient réellement dans 
le mondç telles qu’elles font , foit qu’il y, 

R 3 
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c«ap. e ^ t quelque être capable de fentiment pour 
B.ÏXI. les appercevoir , ou qu’il n’y en eût aucun : 
c’eft pourquoi nous avons raifon de les re- 
garder comme des modifications réelles 
de la matière , & comme les caufes de 
toutes les diverfes fenfations que nous re- 
cevons des corps. Mais fans m’engager 
plus avant dans cette recherche , qu’il n’eft 
pas à propos de pourfuivre dans cet en- 
droit , je vais continuer de faire voir 
quelles idées complexes font , ou ne font 
pas. complettes. 

Tous les 3- En fécond lieu , comme nos idées 
Mo les font complexes des modes font des alTemblages 
tomp et». vo i onta j res d’idées fimples que l’efprit joint 
enfemble , fans avoir égard à certains ar- 
chétypes ou modèles réels & actuellement 
exiftants , elles font complettes , & ne peu- 
vent è re autrement ; parce que n’étant pas 
regardées comme des copies de chofes 
réellement exiftantes , mais comme des 
archétypes que l’efprit forme pour s’en 
•fervir à ranger les chofes fous certaines 
dénominations , rien ne fauroit leur man- 
quer , puifque chacune renferme telle com- 
binaifon d’idées que l’efprit a voulu for- 
mer , & par conféquent telle perfe&ion 
qu’il a eu delTein de lui donner ; de forte 
qu’il en eft: fatisfait & n’y peut trouver 
rien à dire. Ainli , lorfque j’ai l’idée d’une 
figure' de trois côtés qui forment trois 
angles , j’ai une idée complette , ou je ne 
vois rien qui manque pour la rendre par- 
faite. Que l’efprit , dis-je , foit content 
de la perfe&ion d’une telle idée , c’eft cc 
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qui paroît évidemment en ce qu’il ne con- 
çoit pas que l’entendement de qui que ce 
foit ait , ou puifie avoir une idée plus 
complette ou plus parfaite de la chofe qu’il 
déligne par le mot de triangle , fuppofé 
qu’elle exifte , que celle qu’il trouve dans 
cette idée complexe de trois côtés & de 
trois angles , dans laquelle eft contenu 
tout ce qui eft ou peut être eftentiel à cette 
idée , ou qui peut être néceftaire à la 
rendre complette , dans quelque lieu ou 
de quelque maniéré qu’elle exifte. Mais 
il en eft autrement de nos idées des fubf- 
tances. Car comme par ces idées nous nous 
propofons de copier les choies telles qu’el- 
les exiftent réellement , & de nous re- 
préfenter à nous-mêmes cette confiitution 
d’où dépendent toutes leurs propriétés 9 
nous appercevons que nos idées n’atteignent 
point la perfeélion que nous avons en vue ; 
nous trouvons qu’il leur manque toujours 
quelque chofe que nous ferions bien ailés 
d’y voir ; & par conféquent elles font tou- 
tes incomplettes. Mais les modes mixtes & 
les rapports étant des archétypes fans aucun 
modèle , ils n’ont à repréfenter autre chofe 
qu’eux-mêmes , & ainli ils ne peuvent être 
que complets ; car chaque chofe eft com- 
plette à l’égard d’elle- même. Celui • qui 
affembla le premier l’idée d’un danger qu’on 
apperçoit , l’exemption du trouble que pro- 
duit la peur , une confidération tranquille 
de cequ’il feroitraifonnable de faire dans une 
telle rencontre , & une application aéluelle 
À l’exécuter fans fe défaire ou s’épouvanter 

R 4 
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c«*». P ar I e péril où l’on s’engage ; celui-là ; 

XXii. dis-je , qui réunit, le premier toutes ces 
chofes , avoit fans doute dans fon efprit 
une idée complexe , compofée de cette 
corobinaifon d’idées : & comme il ne vou- 
loit pas que ce fût autre chofe que ce 
qu’elle eft , ni qu’elle contint d’autres idées 
îimples que celles qu’elle contient , ce ne 
pouvoit erre qu’une idée complette ; de 
forte que la confervant dans fa mémoire 
en lui donnant le nom de courage pour la 
déiigner aux autres & pour s’en fervir à 
dénoter toute a&ion qu’il verroit être con- 
forme à cette idée , il avoit par- là une ré- 
glé par où il pouvoit mefurer & défigner 
les allions qui s’y rapportoient. Une idée 
ainfi formée , & établie pour fervir de 
modèle , doit nécelîàirement être com- 
plette , puifqu’elle ne fe rapporte à aucune 
autre chofe qu’à elle même , & qu’elle n’a 
point d’autre origine que le bon plaifir de 
celui qui forma le premier cette combinai- 
' fon particulière. 

les Modes 4* A la vérité , fi après cela un autre 
penventétre vient à apprendre de lui dans la conver- 
mcompiets, f at i on j e mot je courû cr e ü peut former 

à des nom» une idée qu il déligne aulii par ce nom de 
qu’on leur courage , qui foit différente de ce que le 
a «tache. p remier au t eur marque par ce terme-là & 
qu'il a dans l’efprit lorfqu’il l’emploie. Et, 
en ce cas là, s’il prétend que cette idée qu’il 
a dans l’efprit , foit conforme à celle de 
cette autre perfonne , ainfi que le nom 
dont il fe fert dans le difeours eft confor- 
me , quant au fon , à celui qu’emploie la 
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perfonne dont il l’a appris ; en ce cas-là , Cha> , 
dis-je , fon idée peut être très-faufle 8c xxxi.' 
très* incomplette ; parce qu’alors prenant 
l’idée d'un autre homme pour le patron de 
l’idée qu’il a lui- même dans l’efprit , tout 
ainfi que le mot ou le fon employé par un 
autre lui fert de modèle en parlant , fon 
idée eft autant défeclueufe 8c incomplette * 
qu’elle eft éloignée de l’archétype & du 
modèle auquel il la rapporte , 8c qu’il pré- 
tend exprimer & faire connoître par le 
nom qu’il emploie pour cela 8c qu’il vou- 
droit faire paîfcr pour un figne de l’idée de 
cette autre perfonne, ( à laquelle idée ce 
nom a été originairement attaché ) & de 
fa propre idée qu’il prétend lui être con- 
forme. Mais , fi dans le fond , fon idée ne 
s’accorde pas exactement avec celie- là , elle 
■eft dès-là'déieCtueufe & incomplette. 

, §. 5 . Lors donc que nous rapportons 
dans notre efprit ces idées complexes des 
modes à des idées de quelqu’autre être in- 
telligent, exprimées par les noms que nous 
leur appliquons , prétendant qu’elles y ré- 
pondent exactement , elles peuvent être en 
ce cas-là très défcCtueufes - t faulfes 8c in- 
complètes , parce qu’elles ne s’accordent 
pas avec ce que l’efprit fe propofe pour leur 
archétype ou modelé. Et c’eft à cet égard 
feulement qu’une idée des modes peut être 
faufle , imparfaite ou incomplette. Sur ce 
pied- là nos idées de modes mixtes font 
pius fujettes qu’aucune autre à être fauffes 
& défe&ueufes, Mais cela a plus de rapr; 

... . ■ - R 5 . 
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c n. port à la propriété du langage qu’à la juC- 

XXXf. telle des connoiflances. 

Les idées ^ 6. j’ai déjà montré * quelles idées nous 
ces en uni avons ^ fcS fubftances j il me relie a re- 
qu’eiics fe marquer , en troifieme lieu , que ces idées 
lapponcnt ont un double rapport dans l’efprit. i. 
ces léeiies, ytielquetois elles le rapportent a une él- 
ue font pas.fence, fuppofée réelle , de chaque efpece 
‘Tff^de chofes. a. Et quelquefois elles font uni- 
Xld. quement regardées comme des peintures 
& des représentations des chofes qui exif- 
tent : peintures qui fe forment dans l’ef- 
prit par les idées des qualités qu’on peut 
découvrir dans ces chofes-là. Et dans ces 
deux cas , les copies de ces originaux font 
imparfaites & incomplettcs. 

Je dis en premier lieu , que les hommes 
font accoutumés à regarder les noms des 
l'ubllances, comme des chofes qu’ils fuppo 
fent avoir certaines cflences réelles qui les . 
•font être de telle ou de telle efpece : & 
comme ce qui eft fignifïé par les ncms,n’efi 
aurre chofe que les idees qui font dans 
Tefpnt des hommes , il faut par conféquent 
qu’ils rapportent leurs idées à ces eiîences 
réelles comme à leurs archétypes. Or que 
les hommes , & fur- tout ceux qui ont été 
imbus de la doctrine qu’on enfeigne dans 
nos écoles , funpcfent certaines effences 
fpécifiques des fubfances , auxquelles les 
individus fe rapportent & participent y 
chacun dans fon efpece différente , c’efl 
ce qu’il eff fi peu nécellaire de prouver 9 
qu’il paroîtra étrange que quelqu’un parmi 
nous veuille s’éloigner de çette méthode* 
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Àinfi , l’on applique ordinairement les 
noms fpécifiques fous lelquels on range 
les fubftances particulières , aux chofes en 
tant que diflinguées en efpeces par ces for- 
tes d’elTences qu’on fuppofe exifier réel- 
lement. Et en effet , on auroit de la peine 
à trouver un homme qui ne fût choqué 
de voir qu’on doutât qu’il fe donne le nom 
d’homme fur quelqu’autre fondement que 
fur ce qu’il a i’efience réelle d’un homme. 
Cependant fi vous demandez , quelles lont 
ces efTences réelles , vous verrez claire- 
ment que les hommes font dans une entière 
ignorance à cet égard , & qu’ils ne fa vent 
abfolument point ce que c’eft. D’où il s’en- 
fuit que les idées qu’ils ont dans l’efprit , 
étant rapportées à des efTences réelles 
comme à des archétypes qui leur font in- 
connus , doivent être fi éloignées d’être 
ccmplettes , qu’on ne peut pas même fup- 
pofer qu’elles foient en aucune maniéré des 
repréfentarions de ces efTences. Les idées 
comolexes que nous avons des fubftances , 
font , comme j’ai déjà montré, certaines 
toilettions d’idées fimples qu’on a obfervé 
ou fuppofé exiller conftam nent enfemble. 
Mais une telle idée complexe ne fauroit 
être l’efl'ence réelle d’aucune fubfbnce ; cit 
ft cela étoit , les propriétés que nous dé- 
couvrons dans tel ou tel corps , dépen** 
droient de certe idée complexe ; elles en 
pourroient être déduites , & Ton connoî- 
troit la connexion nécefiaire qu’elles au-" 
roient avec cette idée , ainft que toûteà 
les propriétés d’un triangle dépendent , 
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& peuvent être déduites , autant qu’on peut 
les connoîrre , de l’idée complexe de trois 
lignes qui enferment un efpace. Mais il 
elt évident que nos idées complexes des 
fubftances ne renferment point de telles 
idées d’où dépendent toutes les autres 

S pialités qu'on peut rencontrer dans les 
ubftances. Par exemple , l’idée commune 
que les hommes ont du fer , c’eft un corps 
d’une-certaine couleur , d'un certain poids , 
& d’une certaine dureté : de une des pro- 
priétés qu’ils regardent appartenir à ce 
corps , c’eft la malléabilité. Cependant 
cette propriété n’a point de liaifon nécef- 
faire avec une telle idée complexe , ou 
avec aucune de fes parties : car il n’y a 

Î as plus de raifon de juger que la malléa - 
ilitt dépend de cette couleur , de ce poids 
& de cette dureté , que de croire que 
cette couleur ou ce poids dépende de fa 
malléabilité. Mais quoique nous ne con- 
noilTions point ces eflences réelles , rien 
n’eft pourtant plus ordinaire que de voir 
des gens qui rapportent les différentes ef- 
pec?s de chofes à de telles eflences. Ainfi 
la plûpart dts hommes fuppofent hardiment 
que cette partie particulière dç matière 
dont eft compofe l’anneau que j’ai au 
doigt , a une eflênce réeiie qui le fait être 
de i’Or, & que c’el’r de -là que procèdent 
les qualités que j’y remarque , lavoir, fa 
couleur particulière , fon poids , fa dure- 
* té , fa f.Jibdité , fa fixité comme parlent les 
chymiües , le changement ae couleur 
qui lui arrive dès qu’elle eft touchée légé? 
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rement par du vif argent , 6c. Mais quand 
je veux entrer dans la recherche de cette 
efience , d’on découlent toutes ces pro- 
priétés , je vois nettement que je ne fau- 
rois la découvrir. Tout ce que je puis faire, 
c’efc de préfumer que cet anneau n’étant 
autre chofe. que cot ps , fon efience réelle 
ou fa confiitution intérieure d’où dépendent 
ces qualités , ne peut être autre chofe que 
la figure , la grofleur & la liaifon de fes 
parties folides ; mais comme je n’ai abfo- 
lument point de perception d fiinéïe d’au- 
cune de ces chofes , je ne pu s avoir au- 
cune idée de Ton efience réelle qui fait que 
cet anneau a une couleur jaune qui lui 
efi p rricuüere , une plus grande pefan- 
teur qu’aucune chofe que je connoilie d’un 
pareil volume , 6c une difpofition à chan- 
ger de couleur par l’attouchement du vif- 
argent. Que fi que'qu’un dit que l’eflence 
réelle & la confiitution intérieure d’où 
dépendent ces propriétés , n’eft pas la 
figure , la grofleur 6c l’arrangement ou la 
contexture de fes parties fo'ides, mais quel- 
qu’autre chofe qu il nomme fa forme parti- 
culière ; je me trouve plus éloigné d’avoir 
aucune idée de fon efience réelle , que je 
n’étois auparavant. Car j’ai en général une 
idée de figure , de grofleur , 6c de fitua- 
tion des parties folides , quoique je n’en 
aie aucune en particulier de la figure # 
de la grofltur, ou de la liaifon des par- 
ties , par où les qualités dont je viens de 
parler, font produites : qua ités que je trou* 
*ve dans cette portion particulière de ma^ 
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c H tiere que j’ai au doigt , & non dans une 

XXXl". autre portion de matière dont je me fers 
pour tailler la plume avec quoi j’écris. 
Mais quand on me dit que fon eflence eft 
quelqu’autre chofe que la figure , la grof- 
feur & la fituation des parties folides de 
ce corps, quelque chofe qu’on nomme 
forme jubjïantielle ; c’eft de quoi j’avoue que 
je n’ai abfolument aucune idée, excepté 
« celle du fon de çt s deux fyllabes, forme , 
ce qui eft- bien loin d’avoir une idée de 
fon eflence ou conftitution réelle. Je n’ai 
pas plus de connoiflance de l’eflence réelle 
de toutes les autres fubflanees naturelles, 
que j’en ai de celle de l’or dent je viens 
de parler. Leurs eflences me font égale- 
ment inconnues, je n’en ai aucune idée 
diftinéie ; & je fuis po/té à croire que les 
autres fe trouveront dans la même igno- 
rance fur ce point , s’ils prennent la peine 
d’examiner leurs propres connoiffances. 
les idées $• 7- Cela pofé, lorfque les hommes 
des fubftan- appliquent à cette portion particulière de 
C 6 ’eUe»font mat i ere q ue j’ai au doigt , un nom général 
Apportées qui eft déjà en uf 2 ge , & qu’ils l’appellent 
à des eften- Or, ne lui donnent-ils pas, ou ne fup- 
pofe t-on pas ordinairement qu’ils lui don- 
tompiettes. nent ce nom comme appartenant à une 
efpece particulière de corps qui a une eflen- 
ce réelle & intérieure , en forte que cette 
fubllance particulière foit rangée fous cette 
efpece & défignée par ce nom-là ; parce 
qu’elle participe à l’eflence réelle & inté- 
rieure de cette efpece particulière? Que 
û cela eft ainfi, comme il l’eft vifibie- 
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/lient, il s’enfuit de- là que les noms par lef- ^ h; 
quels les chofes font défignées comme ayant XXXI. 
cette effence , doivent être originairement 
rapportés à cette effence, & par conféquent 
que l’idée à laquelle ce nom eft attribué doit 
être aulTi rapportée à cette effence, regar- 
dée comme en étant la repréfentation. Mais 
comme cette effence eft inconnue à ceux qui 
fe fervent ainfi des noms , il eft viffble que 
toutes leurs idées des fubff ances doivent être 
incomplettes à cet égard, puifqu’aufond elles 
ne renferment point en elle-même l’efl'ence 
réelle que l’efprit luppofe y être contenue. En 
§. H. En fécond" lieu , d’a*itres négli- 
géant cette fuppofition inurile d’efîênces uursQuaiu 
réelles inconnues, par où font difiinguées > elles 
lej différentes efpeces de fubftances , tâ- Rompus*? 
chent de repréfenter les fubftances en af- tes. 
femblant les idées des qualités fenfibles 
qu’on y trouve exifter enfemble. Bien que 
■ceux la foient beaucoup plus près de s'en 
faire de juftes images , que ceux qui fe 
■figurent je ne fais quelles effences fpécifi- 
ques qu’ils ne connoiflênt pas , ils ne par- 
viennent pourtant point à fe former des 
idées tout-à-fait complettes des fubftances, 
dont iis voudroient fe faire par-là des 
copies parfaites dans l’efprit, & ces copies 
ne contiennent pas pleinement & exaéte- 
ment tout ce qu’on peut trouver dans leurs 
originaux; parce que les qualités & puif- 
feinces dont nos idées complexes des fubf- 
tances font compofées , font fi divérfes & 
on fi grand nombre, que perfonne ne les 
renferme toutes dans l’idée complexe qu’il 
s’en forme en lui- même. 
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Et premièrement, que nos idées abf- 
traites des fubftances ne contiennent pas 
toutes les idées fimples qui font unies dans 
les chofes mêmes , c’eft ce qui paroît vi- 
fiblement en ce que les hommes font en- 
trer rarement dans leur idée complexe 
d'aucune fubftance, toutes les idées fim- 
ples qu’ils favent exifter actuellement dan* 
cette fubftance : parce que tâchant de ren- 
dre la fignification des noms fpécifiques des 
fubftances aufTi claire & aufii peu embar- 
rafTée qu’ils peuvent , ils compofent pour 
l’ordinaire les idées fpécifiques qu’ils ont 
de diverfes Portes de fubftances, d’un petit 
nombre de ces idées fimples qu’on peut 
remarquer. Mais comme celles- ci n’ont 
originairement aucun droit de palfer Rê- 
vant , ni de compofer l’idée fpécifique , 
plutôt que les autres qu’on en exclut , il 
eft évident qu’à ces deux égards nos idées 
des fubftances font défeétueufes & încom- 
plettes. 

D ailleurs , fi vous exceptez dans certai- 
taines efpeces de fubftances, la figure & 
la groffeur , toutes les idées fimples dont 
nous formons nos liées complexes des 
fubftances , font de pures nuifiànces : & 
comme ces puilfances font des relations à 
d’autres fubftances , nous ne pouvons ja- 
mais être affurés de connoître toutes les 
puiilances qui font dans un corps , jufqu’à 
ce que nous ayions éprouvé queis chan- 
gements il eft capable de produire dans 
d’autres fubftances, ou de recevoir de leur 
part dans les différentes applications qui 
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en peuvent être faites. C’eft ce qu’il n’eft 
pas pofiible d’efî’ayer fur aucun corps en 
particulier , moins encore fur tous ; 6c par 
conféquent il nous eft impolfible d’avoir 
des idées complettes d’aucune fubftance, 
qui comprennent une collection parfaite de 
toutes leurs propriétés. 

9. Celui qui le premier trouva une 
piece de cette- efpece de fubflance que 
nous défignons par le mot d’or, ne put 

Î »as fuppofer raifonnablement que la grof- 
eur & la figure qu’il remarqua dans ce 
morceau , dépendoient de fon eifence réelle 
ou confticution intérieure. C’efl pourquoi 
ces chofes n’entrerent point dans l’idée 
qu’il eut de cette efpece de corps, mais 
peut être, fa couleur particulière & fon 
poids furent les premières qu’il en détrui- 
lit pour former l’idée complexe de cette 
efpece : deux chofes qui ne font que de 
•Simples puiflances , l’une de frapper nos 
yeux d’une telle maniéré &c de produire 
en nous l’idée que nous appelons jaune ;• 
& l’autre de faire tomber en bas un au- 
tre corps d’une égale grofleur , fi l’on les 
met dans les deux ballins d’une balance 
en équilibre. Un autre ajoutera peut-être à 
ces idées, celles de fujibdité 8 c de fixité: 
deux autres pui fiances pajjives qui le rap- 
portent à l’opération du feu fur l’or. Un 
autre y remarquera la duBilité & capacité 
d’être dilious dans de l 'eau régale ^ deux 
autres puillances qui fe rapportent à ce 
que d’autres corps opèrent en changeant 
fa figure extérieure , ou en le divifant en 
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ch. parties infenfibles; Ces idées, ou une paf« 
XXXI. tie, jointes en Temble , forment ordinaire- 
ment dans l’efprit des hommes l’idée com- 
plexe de cette efpece de corps que nous 
appelons or. 

$. »o. Mais quiconque a fait quelques 
réflexions fur les propriétés des corps en 
général, ou fur cette efpece en particu- 
lier, ne peut douter que ce corps que 
nous nommons or , n’ait une infinité d’au- 
tres propriétés , qui ne font pas contenues 
dans cette idée complexe. Quelques uns 
qui l’ont examiné plus exaâement, pour- 
r oient compter, je m’afïure , dix fois plus 
de propriétés dans l’or, toutes aufli infé- 

I iarables de fa conflitution intérieure que 
à couleur ou fon poids. Et il y a appa- 
rence que fi quelqu’un connoiffoit toutes 
les propriétés que différentes perfonnes 
ont découvert de ce métal , il entreroit 
dans l’idée complexe de l’or cent fois au- 
tant d’idées qu’un homme ait encore ad- 
•mis dans l’idée complexe qu’il s’en eft for- 
mé en lui- même: & cependant ce ne fe- 
roit peut-être pas la millième partie des 
propriétés qu’on peut découvrir dans l’or. 
Car les changemenrs que ce feul corps eft 
capable de recevoir & de produire fur 
d’autres corps , furpalfent de beaucoup , 
non- feulement ce que nous en connoif- 
fons i mais tout ce que nous faurions ima- 
giner. C’eft ce qui ne paroîtra pas un ft 
grand paradoxe a quiconque voudra pren- 
dre la peine de confidérer , combien les 
hommes font encore éloignés de connoî- 
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tre toutes les propriétés du tEngle , qui c ir> 
n'eft pas une figure fort comptée ; quoi- XXXJ. 
que les mathématiciens en aient déjà dé- 
couvert un grand nombre. 

§. 1 t. Soit donc conclu que toutes nos 
idées complexes des fubllances, font impar- 
faites & incomplettes. Il en feroit de même 
à l’égard des figures de mathématique, fi nous 
n’en pouvions acquérir des idées comple- 
xes qu’en raffemblant leurs propriétés par 
rapport à d’autres figures. Combien par 
exemple, nos idées d’une ellipfe feroient 
incertaines & imparfaites, fi l’idée que nous 
en aurions, fe réduifoit à quelques-unes 
de fes propriétés ? Au lieu que renfer- 
mant toute l’effence de cette figure dans 
l’idée claire & nette que nous en avons , 
nous en déduifons fes propriétés , & nous 
voyons démonftrativement comment elles 
en découlent , & y font inféparablement 
attachées. 

$. ia. Ainfi , l’efprit a trois fortes d’i- le$ {<Wc# 
dées abftraites ou efiences nominales. fimpiesfoin 

Premièrement des idées (Impies qui font com P le,,es » 

. , J ' . * quoique cû 

certainement complettes, quoique ce nef 0 i ent d e 3 
foient que des copies ; parce que n’étant copies, 
deftinées qu’à exprimer la puifiance qui eft 
dans les chofes de produire une telle fen- 
■fation dans l’eiprit, cette fenfation une fois 
produite , ne peut qu’être l’effet de cette 
puifiance. Ainfi, le papier fur lequel j’écris, 
ayant la puifiance, étant expofé à la lu- 
iniere , . ( je parle de la lumière félon les 
■notions communes) de produire en moi 
la fenfation que je nomme blanc , ce ne peut 
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q H> être que areffet de quelque chofe qui efl 
XXXI. hors de l%fprit; puifque l’efprit n’a pas 
la puiffance de produire en lui-même au- 
cune femblable idée : de forte que cette 
fenfation ne fignifiant autre chofe eue l’effet 
d’une telle puiffance , cette idée fimple efl 
réelle & complette. Car la fenfation du 
blanc qui fe trouve dans mon efprit, étant 
l’effet de la puiffance qui efl dans le pa- 
pier , de produire cette fenfation, (i) ré- 
pond parfaitement à cette puiffance, ou 
autrement cette puiifance produiroit une 
autre idée. 

f 'L«s idées $. 13. Fin fécond lieu, les idées com- 

<ies fubftan- plexes des Cubflances font aufTi des copies . 
copies, & mais qui ne font point entièrement com- 
incompiçt- plettes. C’eft de quoi l’efprit ne peut dou- 
***• ter, puifqu’il apperçoit évidemment que 
de quelqu’amas d’idées fimples dont il 
compofe l’idée de quelque fubflance qui 
exifle, il ne peut s’aflurer que cet amas 
contienne exactement tout ce qui efl dans 
cette fubflance. Car , comme il n’a pas 
éprouvé toutes les opérations que toutes 
les autres fubftarces peuvent produire fur 
celle-là, ni découvert toutes les altérations 



[ 1 ] Huic potcntict perfeclè odeequata efl. C’eft ce 
qu’emporte l’Anglois , mot pour mot, & qu’on ne 
fauroit, je crois, traduire en François que comme 
je l’ai traduit dans le texte. Je pourrois me trom- 
per; 8c j’aurai obligation à quiconque voudra pren- 
dre la peine de m’en convaincre , en me fournif- 
lant une traduâion plus dire&e &. plus jufte de 
cette expreffion latiue. 
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qu’elle peut recevoir des autres fubftance^ c 
ou qu’elle y peut cau r er , il ne fauroit fe xxxf, 
faire une colleébon exaCte & complette de 
toutes fes capacités actives & pajjives , ni 
avoir par conféquent une idée complette 
des puifiances d’aucune lubftance exiftante 
& de fes relations , à quoi fe réduit l’idée 
complexe que nous avons des fubftan~es. 

Mais après tout, li nous pouvions avoir , 

& fi nous avions actuellement dans notre 
idée complexe , une collection exaCte de 
toutes h s fécondés qualités ou puiflances 
d’une certaine fubftance , nous n’aurions 
pourtant pas par ce moyen une idée de 
l’effence de cette chofe. Car , puifque les 
puiftances ou qualités que nous y pouvons 
obferver , ne font pas l’elfence réelle de 
cette fubftance ; mais en dépendent & en 
découlent comme de leur principe ; un 
amas de ces qualités (quelque nombreux 
qu’il foit) ne peut être l’eflence réelle de 
cette chofe : ce qui montre évidemment 
que nos idées des fubftances ne font point 
complettes,, qu’elles ne font pas ce que 
l’efprit prétend qu’elles foient. Et d’ailleurs, 
l’homme n*a aucune idée de la fubftance 



en généraf, & ne fait ce que c’efl: que la 
Subllance en elle-même. 

$. 14. En troifieme lieu , les idées com- Met 
flexes des modes &* des relations font des arche- & 
types ou originaux. Ce ne font point des co- tiom font 
pies ; elles ne font point formées d’après le ^ es e ” ch ^ 
patron de quelqu’exiftence réelle,à quoi l’ef- ^peuvent 
prit ait en vue qu’elles foient conformes de qu’êtrecom» 
qu’elles répondent exactement. Comme ce p 1ckcs * 
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386 Des idées complettes , fir. v 

J#nt des collerions d’idées fimples que 
l’efprit affemble lui- même, & des collec- 
tions dont chacune contient précifément 
tout ce que l’efprit a deflein qu’elle ren- 
ferme , ce font des archétypes & des 
elfences de modes qui peuvent exifter ; & 
ninfi elles font uniquement deftinées à re- 
préfenter ces fortes démodés, qui, lor£i 
qu’ils exiftent , ont une exade confor- 
mité avec ces idées complexes. Par confé- 
quent , les idées des modes & des relations 
ne peuvent qu être complettes. 



Fin du Tome fécond. 
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